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LE DROIT JDE PÉTITION

Le discours de M. Dufaure a été' affi-
, ^é, personne ne le lit et c'est vraiment

regrettable, car il contient un passage -du j

plus haut intérêt.
M. Dufaure, garde des sceaux, a dit à

la séance du 14 décembre :
«./<? comprends que ce grand droit

« ^^dition s'exerce pour vous deman-
« der d'user du pouvoir que vous avez
« de déclarer votre dissolution : une
«pétition respectueusement adressée à
« l'Assemblée pour lui indiquer telles

I
« circonstances qui pourraient la con-
€ duire 'à prononcer que son mandat

. « doit finir, est très-légitime, par-
« îaitemeiit légale ; l'Assemblée la

| « reçoit avec les égards dus à l'exercice
Il « régulier d'un droit.
\ «.Le DROIT DE PÉTITION, je veux bien

I « le dire encore, afin que la résolution
il « Que vous prendrez ne soit pas calom-
51 « niée, le droit «le pétition reste

I « entier dans ce débat, le res-
[ « peet qui lui est du n'est pas

« contesté *• il est conipléte-
[ « ment confirmé. » ;

i «» ^_

JLyvn, 8® Décembre 18 99

On n'en a jamais fini avec les bonapar-
E tistes.

On aurait pu croire M. de Gramont ;
I écrasé sous l'avalanche des documents ,
\ officiels publiés par les Débats et repro-
'§[ duits ou analysés par la presse entière ;
! — point!
Il Donc M. de Gramont vient d'adresser ,

. une lettre au président de la commission
! d'enquête sur le 4 septembre, lettre dans '

! laquelle il affirme de nouveau que la '
1 promesse d'un concours effectif de l'Au-

triche ressortait clairement d'une dépê-
jj, che confidentielle de M. de Metternich en
m date du 20 juillet 1870. ]
•, Copie de cette dépêche a-t-elle été en- '

voyée comme pièce justificative au prési-
^ dent delà commission d'enquête? c'est ce i

que M. de Gramont oublie de dire, et ce- ]

l. pendant ce détail a bien son impor-
tance. (

? Quoi qu'il en soit, d'ailleurs, la dépê-
| che en question étant postérieure à la dé- j

claration de guerre* il reste acquis que i
( l'empire s'était lancé dans la plus folle <

, ies aventures avant de s'être assuré au-

!
* «ne alliance.

Du reste, le Journal des Débats a reçu j
de Vienne une dépêche qui jette un jour 1
complet sur l'incident. La voici :

I Vienne, 28 décembre

Los documents annoncés par .le duc do Gra- .

mont no prouvent rien en sa faveur ; ils sont pos-

wieurs à la déclaration de la guerre.

i
on donne ici, comme jo vous l'ai écrit, l'expli-

cation «suivante de cet incident :
11 est parfaitement établi que l' Autriche n'a pas

Courage la France à entreprendre la guerre, et

Pelle a fait, au contraire, tous les efforts possi-

*pour l'en détourner,

f.a guerre déclarée, le gouvernement autrichien,
U a etœ r<«weigné dans l'intervalle par son agent

militaire à Paris sur la faiblesso numérique do

l'armée française, a voulu, dans l'intérêt de l'é-

quilibre européen, vonir on aido à la France, et a

commencé à traiter dans ce but avec l'Italie.

Le cabinet do Vienne a été finalement empêché

do donner suite à ce projet ; 1° par l'attitude de la

Russie ; 2° par les dispositions contraires do la

population allemande do l'oinpiro et lo voeu ex-

primé par lo Parlement do Pesth on faveur de la

neutralité ; 3° par l'état insuffisant do son armée ;

4" par la marche trop rapide dos événements, qui

no lui ont pas permis do so mettre on mesure en

temps opportun.

De plus, le correspondant du Times >
rapporte en ces termes une conversation i
que M. Thiers aurait eue avant la guerre
avec le duc de Gramont, précisément au
sujet des alliances.

Le duc do Gramont revenait do Vienne et était
Bur le point d'entrer dans le cabinet Ollivior. Dési- '

reux " de ne pas avoir pour adversaire dans la

Chambre un homme, aussi redoutable que M.

ïhiors, il out une conversation amicale avec lui

sur les affaires européennes. Le plébiscisté venait

seulement d'avoir lieu, et M. Thiers pensant que

c'était un acte préparatoire à la guerre, demanda
I au duc do Gramont, comme il arrWait do Vienne,

I si l'Autriche avait des dispositions belliqueuses. ]

Le duc répondit que les Autrichiens n'avaient

aucune idée de revanche, et que leur soûl désir 1

était la paix en vue de so remettre do lours pertes. I

o Alors, remarqua M. Thiers, ils ne seraient pas

disposés à s'embarquer dans une autre guerre? — f
Assurément non, répliqua' le duc, ils ont déjà assez î

d'affaires sur les bras , » ou autres paroles appro-

chantes. « Ainsi, poursuivit M. Thiers, si la ^

Franco faisait la guerre, ce n'est pas sur l'Autri- 1

ehe qu'elle pourrait compter comme sur un allié ? i

— Certainement non. — Ni, autant quo jo puis

oh juger, sur aucune autre puissance, et faire la

guerre sans alliés est un terrible malheur. —

C'est plus qu'un malheur, reprit lo duc, c'est un

désastre! » g

C'est assez clair, n'est-ce pas ? Et d'au- r

très que les ministres au cœur léger de
celui qui fut Napoléon III comprendraient
qu'ils n'ont qu'une chose à faire : cher-
cher le silence et l'oubli.

Mais .ces gens-là ont toutes les auda-
ces ; d'autre part, les Dufaure et les de |
Goulard font trop bien leurs affaires pour d
que nous ne voyions pas se continuer t
sous toutes les formes la propagande
éhontée que tolère et encourage la Repu- ' g
blique sans républicains.

Mais passons à un sujet moins grave. c
Il y a quelque chose comme 48 heures, n

la France ingrate ignorait encore que M. d
de Saincthorent fut un dé ses 738 sou- p
verains. — Ce qui est sorti des sacristies
le 8 février 1871, on ne le saura jamais ®
bien ! ,

M. de Saincthorent,*lui, s'est révélé par -,
un coup de maître, et deux lignes auront
suffi à immortaliser son nom. Aux élec- r
teurs de la Creuse qui lui reprochaient p
son vote du 29 novembre contre M. Thiers, à
il a fièrement répondu, on se le rappelle: e
« Je, ne relevé que de Dieu et de ma cons- d

cience. » r,

Les feuilles cléricales et royalistes ont n
applaudi; des journaux républicains, les n
uns se sont indignés, les autres se sont 1
contentés de hausser les épaules.

Revenant sur l'incident, le Journal des C
Débats lui consacre quelques lignes qui *;
sont un petit chef-d'œuvre d'esprit et de j
bon sens. Elles valent d'être citées : v

« Nous pensions que c'étaient les élec- p
teurs de la Creuse qui avaient nommé . j*
leurs députés, mais il paraît que c'était I
une erreur, et que les élections du 8 fé- v
vrier 1871 ne se sont pas faites dans la d
Creuse comme dans les autres départe- v

ments. Personne n'a voté, et M. de Saine-
 r

thorent s'est nommé lui-même, ou, si
l'on veut, il a eu deux voix qui ont été n
suffisantes pour lui donner le droit d'al-
ler siéger à Versailles : la voix de Dieu et
celle de sa propre conscience. Mais alors d
pourquoi M. de Saincthorent porte-t-il cl

le titre de député ou de représentant de
la Creuse ? Il aurait seulement le droit de
se dire le député du ciel et de lui-même.
Il y avait bien la monarchie de droit di-
vin, mais on n'avait pas entendu parler
jusqu'à ce jour de la députation de droit
divin. C'est à la fois une révélation et un
progrès. »

De cette petite fable (qui est de l'his-
toire contemporaine) voici la morale :
Quand M. de Saincthorent et ses congé-
nères — c'est-à-dire une bonne moitié de
la Chambre actuelle — se représenteront
devant leurs électeurs , ceux-ci auront
simplement à les inviter à s'adresser à
Dieu et à leur conscience pour le renou-
vellement de leur mandat. Ou nous nous
trompons fort, ou les futurs candidats
n'obtiendront même pas deux voix ; — ce
dont la France ne pourra que se féliciter.

A. BALLUE.

NOUVELLES POLITIQUES
Le Journal officiel d'aujourd'hui pro-

mulgue :

La loi portant ouverture au ministère do
l'intérieur d'un crédit extraordinaire de un
million de francs pour secours aux inondés ;

La loi réglant les dépenses de l'Algérie ;
La loi portant abrogation des décrets du

22 janvier 1852 concernant les biens de la '
famille d'Orléans;

La loi portant prorogation jusqu'au 1er jan-
vier 1883 des lois qui attribuent à l'Etat
l'achat, la fabrication et la vente du tabac et
réglant la cession des permis de culture.

On lit dans le Journal officiel ; }

Le ministre des finances a reçu du gouverne- i
ment allemand les quittances du versement do i
deux cents millions qui a été effectué dernière- ]
ment, et qui complète lo paiement du troisième i
milliard de l'indemnité de guerre. • i

Le Soir publie la nouvelle suivante sous l

toutes réserves : (

_ « Le pape aurait fait savoir à M. do Bour- ]

going que dans le cas où le- cabinet de Ver- *
sailles entrerait complètement dans les vues 1
de M. Fournier, il cesserait officiellement f

tout rapport diplomatique l avec la France. »
Il ne pourrait pas nous arriver de plus

grand bonheur.

La nouvelle de la nomination de M. do Cor- '
celles en remplacement de M. de Bourgoing, (

nouvelle qui n'est pas officielle mais qui tend' •"
de plus en plus à s'accréditer, produit un dé- (

plorable effet sur l'opinion publique. l

M. de Gorcelles était l'envoyé de Bonaparte
auprès du Pape en 1849, celui qui prépara
l'expédition de Rome et la restauration du
despotisme pontifical contre la volonté des e

Romains.
« Nous nous refusons à croire, dit à ce pro- t

pos l'Avenir national, que le gouvernement r

puisse commettre cette double faute : donner ï
à M. de Bourgoing un successeur dans un poste J
coûteux dont l'inutilité n'a même plus besoin £
de démonstration ; faire ce successeur de M. \
de Corcelles, dont le nom seul réveillerait de r
l'autre côté des Alpes les plus pénibles souve- j:
nirs et serait de nature à altérer immédiate- e
ment le caractère de nos relations avec a

l'Italie. ''
o: La nouvelle de la nomination de M. de ];

Corcelles comme ambassadeur auprès de Pie
XI doit être un simple ballon d'essai lancé par n
la presse cléricale. Seuls, en effet, les cléri- j
eaux peuvent la désirer, parce que seuls ils c
voudraient recommencer une expédition de a
Rome en faveur de la papauté ; seuls ils osent "
souhaiter une déclaration de guerre par la ,i

:

France à l'Italie, derrière laquelle se retrou-
verait forcément la Prusse ; seuls ils ne crain- ^
draient pas de lancer la France dans de nou- ,i
velles et déplorables aventures. — Nous espé- î
rons encore que leurs calculs anti-patriotiques t
seront déjoués. » . f

Nous sommes moins rassuré quo l'Avenir J'
national.

h' Union publie aujourd'hui Une adresse ".
d'un groupe de royalistes à M, de Bourgoing, *
dans laquelle on lit :

L'acte do votre retraite devant des conflits que
nous n'avons pas à juger est le plus éclatant désa-
veu de la politique qui a livré notre saint Père
le pape à la spoliation et à l'insulte.

L'Union annonce que des exemplaires de
cette adresse seront envoyés partout pour re-
cueillir des signatures.

C'est donc une nouvelle campagne du trône
et de l'autel qui commence.

Les factieux monarchiques ne pouvaient
.laisser passer une si bonne occasion, non seu-
lement de troubler le pays, mais encore de
surexciter les défiances et les colères de l'Italie
contre la France.

; Au sujet du prochain mouvement préfecto-
ral, dont on s'occupe fort activement au mi-
nistère de l'intérieur, l'Événement dit ce qui
suit :

| On donne comme certain le changement des pré-
fets do la Vienne, du Cher et do la Nièvre. M.
Guiguos de Champvans seraTomplacé dans le Gard
piar M. Doniol, en ce moment à Nantes, ot celui-
ci par M. Ducros, préfet de la Loire. M. de
Tracy, de la Savoie, recevra également son chan-
gement.

, M. Ducros à Nantes, MM. Guigues et de
Tracy imposés à de nouveaux départements,
ce serait de la provocation pure et simple.

. On lit dans le Bien public :
« Hier en sortant de l'ambassade d'Angle-

terre où il avait dîné, M. Thiers a fait une
chute heureusement sans gravité. Le pied lui
a tourné en descendant le perron et il est
tombé sur le côté et sur le bras droit. Relevé
aussitôt, il est rentré à l'Elysée et, bien qu'un
peu courbaturé, il a, aujourd'hui, à l'heure
habituelle, repris ses travaux et reçu pendant
toute la matinée. Le président n'a éprouvé
aucune secousse et son médecin n'a pas même
été appelé. »

Voici quelques renseignements intéressants
relatifs aux droits compensateurs qui ont fait
l'objet de la discussion dans la dernière
séance de la commission mixte franco-anglaise. .
L'Angleterre ne consent qu'aux droits com-
pensateurs. Elle se refuse aux droits protec-
teurs et elle classe dans cette dernière caté-
gorie le droit d'entrée de 2 fr. 50 sur les soies
ouvrées. Elle était d'avis d'abord qu'un droit
d'entrée de 1 fr. 32 sur les soies ouvrées se-
rait suffisant, mais la commission a fini par le
fixer à 1 fr. 50. Les prétentions de la cham-
bre de commerce de Manchester, relativement
aux cotons, ont été repoussées.

Un journal croit savoir que, devant l'oppo-
sition que le traité anglo-français rencontre,
tout aussi bien chez les protectionnistes que .
chez les libres-échangistes, le cabinet de
Bruxelles est décidé à ne rien terminer avant
que le traité ne soit entré en voie d'exécution '
oiître l'Angleterre et la France.

i

i

On lit dans la Gazette de Spener, organe i
officieux de l'empire d'Allemagne : ,

Nous avons sous les yeux lo texte latin aûthon- "
tiquo de l'allocution du pape. Ce que l'on con- ,
naissait de co discours jusqu'à ce jour était cm !

prunté à la traduction italienne publiée par la Voce .
délia Yerità, organe des jésuites. Le langage vé- '
ritablement inouï qui a été tenu au Vatican avait <
été manifestement atténué dans uno intention quo ]
Ton devine. Nous reproduisans dans le texte latin
même le passage relatif à l'Allemagne. Si nous *
publiions do ce passage une traduction allemande
exacte, nous nous exposerions bien certainement (
à la vindicte dn ministère public. Nous pensons ,
que la forme par nous choisie exclut de notre s

part toute intention outrageante (animus iuju-
riandi). y

C'est en vain qu'on chercherait dans l'histoire (
moderne quelque chose d'analogue aux graves in- (
jures que, du haut du poste élevé qu'il ooçupo , lo
chef suprême de l'Eglise catholique, dans son
allocution aux cardinaux, allocution formellement (
destinée à passer sous les yeux du clergé et des t
laïques do toute la chrétienté, n'a pas craint de -j
fulminer contre l'empire allemand ot contre son i
auguste souverain, L'insolence (unvershasmtheit)
du pape laisse loin derriôro elle l'impudence (sic) (
du langage tenu naguère au roi par M. Benedotti. 1
Mais lo sentiment national allemand ne so démen- ]
tira pas plus devant Rome qu'il no s'ost démenti
alors devant la France. L'injure (unbil) faite au- K
joUrd'hui à l'empereur dôpasso l'attentat (sic) C
d'Kms. ]

La Gazette de Spener reproduit ensuite, £
dans lo texte latin original, le passage de ]
l'allocution relatif à l'Allemagne. \

 $4/, ;— 1

LES INTÉRÊTS MATÉRIELS i

L'ensemble de la Discussion du Budget i

Paris, ce 28 décembre 1872.

Monsieur, (

Vous vous souvenez que sous l'empire, 1

on supprima pendant un temps les dé- '
bats relatifs a l'adresse en réponse au. ]

discours prononcé au commencement de ]

chaque session par le chef du gouverne- '
ment. 1

La raison donnée était vraie dans une \
certaine mesure. On disait : « Le vote du J
budg-et soulève toutes les questions pos- (

sibles ; il peut servir de prétexte à l'exa- -1

men de tout ce qui intéresse le pays. La '
discussion de l'adresse forme donc un •
double emploi. C'est lors de l'examen des P
recettes et des dépenses qu'on connaîtra (

ce que peuvent et veulent l'opposition, la ^
majorité, le gouvernement. » x

Sous le régime républicain, nous avons f
un Message présidentiel qui ressemble en 1
certains points au document qu'on appe- f

lait discours de la couronne. Il n'est point 6

discuté par l'Assemblée, ni dans son en-
semble, ni dans ses détails, ce qui n'est 1
que juste. L'examen du budget peut
donc seul nous fournir, par les questions ' {

qu'il a soulevées, des indications suffisan-- '
tes pour juger de la politique suivie par ^
le gouvernement et par les fractions di-
verses de l'Assemblée. J

Il y a trois ans , nous pourrions dire c

trois siècles tant les jours ont été pleins, s

tant nous avons vu se développer de Ê

grands et sinistres événements, nous sen- I
tions trembler l'empire, mais nous rêvions c

d'une autre République que celle d'au- ^
jourd'hui. Suivant les plus' fervents, la J
République ne pouvait subsister que *
moyennant cinq conditions : l

Décentralisation administrative.
Instruction g-ratuite, laïque et oblig'a- €

toire. 1

Magistrature élue.
Abolition des armées permanentes.
Séparation de l'Eglise et de l'Etat. f.
Ce programme que les républicains

avaient fixé sous l'empire, ils le main- I;
tiennent encore aujourd'hui. Les trahi- *
sons, les défaillances, les défaites, rien ^
n'a modifié leurs convictions. Un seul ;,
point parmi les cinq qui viennent d'être
énumérés doit être écarté : celui qui con- . 1]

cerne les armées permanentes, et encore I
momentanément. Malgré les millions
d'hommes sous les armes, les milliards ï
dépensés en fusils, en canons, malgré le
souvenir des morts couchés, par centaines
de mille sous les sillons et qu'on rêve de
venger, l'humanité suivra sa destinée I

glorieuse, la guerre disparaîtra. 9
Où en sommes-nous et que paraît-on

devoir faire en ce qui concerne les autres n

conditions qui sont de l'essence même de
la République et" sans lesquelles elle ne s
saurait vivre ? a

Pour l'instruction, l'Assemblée ne la tJ
donnera, ni gratuite, ni laïque, ni obli- t
gatoire. Ce que nous dirons tout à l'heu- r
re sur le budget des cultes, montrera h
qu'elle ne la veut pas laïque ou, comme 1
on dit aux Etats-Unis : anti-sectaire, n
c'est-à-dire, restreinte à la science; la b
morale restant le fait d'une instruction ^
en dehors de l'instruction officielle. Obli- é,
gatoire, ce n'est point l'objectif d'une ma- <1
jorité obscurantiste. Quant à la gratuité, s<
la parcimonie de crédits indique qu'on s'y n
oppose. Entre les 28 millions donnés par P
l'empire et les 34 millions octroyés par h
la République, la différence est-elle si P
grande qu'il ait fallu l'acquérir au prix fi
de l'invasion et de la guerre civile? D ail-
leurs, ~ quelle misérable économie, quelle ^
gestion dérisoire que celle qui consiste à t<
refuser, comme on le fait, une augmenta- &
tion de cent francs par an aux institu- U
teurs, quand les pensions viagères des

Veuves des scélérats de décembre grossis-
sent le chiffre de la dette publique. Voici
donc une question sur laquelle nous res-
tons en monarchie.

Touchons-nous à la magistrature élue?
Nous en sommes certainement aussi loin
que de l'instruction gratuite et obliga-
toire. Non-seulement personne n'a osé
aborder la question, mais les faits incon-
nus du plus grand nombre qui ont été
révélés à la tribune semblent n'avoir
ému personne : 176 tribunaux à sup-
primer, des magistrats n'ayant pas, de
leur aveu, deux heures de travail par
jour, et personne ne s'est récrié. Et pres-
qu'immédiatement, un fait s'est passé que
l'indifférence de l'Assemblée a rendu pos-
sible. Un mag-istrat, en décembre 1851,
a rendu des jugements en conséquence de
lois qui n'existaient pas ; il a fait partie
des commissions mixtes. Un arrêt de la
conscience publique est venu le frapper.
M. le garde des sceaux lui a donné de
l'avancement. Donc la magistrature con-
tinuera à dépendre d'un pouvoir qui tient
en main, sans autre loi que son bon plai-
sir, l'avenir de tous les magistrats.

Le clergé va-t-il sortir de l'Etat ? Il n'y
paraît guère. L'empire donnait au clergé
49 millions et ce dernier le récompensait
en bénissant à la porte des cathédrales,
au bruit des cloches, les altesses qu'il
qualifiait d'augustes personnes. La Répu-
blique, elle, donne 53 millions. Cela ne
nous achemine guère vers le système qui
consisterait à laisser les croyants organi-
ser et payer le culte se développant au
sein delà liberté étendue à tous. Au sur-
plus, les chanoines veillant au tombeau
des empereurs à raison de dix mille francs
en présence des institutrices à 1 fr. par
jour; les' maires destitués parce qu'on a
brisé des bouteilles de l'eau Jde Lourdes,
ne semblent pas annoncer que le clerg'é
comprenne ce que voulaient Montalembert
et Lamennais : le divorce absolu de la
religion et de la politique.

Quant à la décentralisation administra-
tive, l'Assemblée s'y est opposée dans tous
ses votes sur les recettes et les dépenses.
Toute réforme tendant à transporter le
pouvoir du centre aux extrémités a trou-
vé une opposition systématique. L'empire
dépensait soixante-deux millions à ré-
tribuer son personnel administratif h
l'intérieur; la République ajoute cinq
millions à ce chiffre. L'Assemblée ne veut,
pas qu'on touche à l'armée fonctionnariste.
Elle couvre de sa protection des sous-
préfets qui siègent, comme celui de Saint-
Denis à six minutes de l'administration
départementale.

Voilà où en est la République sans les
républicains. Les institutions monarchi-
ques renforcées, exagérées, arrivées à la
folie : voilà ce que veut l'Assemblée com-
me aussi le gouvernement..

Il est temps pourtant que le pays agis-
se et se décide. Qu'est le système affirmé
ainsi dans son ensemble et dans ses dé-
tails au cours de la discussion du budget?
C'est le système organisé par le plus
rusé et le plus violent des despotes ; c'est
le système du premier Bonaparte. Cha-
que régime l'a conservé ; les deux régi-
mes des Bourbons parce qu'il déguisait
bien l'absolutisme , le second empire par
tradition; le républicain de 1848 i ar
égoïsme. Nous ne savons pas- nous en
débarrasser. Mesurons toutefois les con-
séquences de ce fait qui domine les évé-
nements depuis 70 ans. Chaque épreuve
nouvelle mène avec le temps à une révo-
lution; mais à une révolution d'autant
plus violente que nous avançons davan-
tage dans cette exécrable voie.

G/est une progression pareille à celle de
a chute des corps, Ou la France s'arrê-

tera sur cette pente , ou elle sera broyée
dans une dernière et funèbre catastrophe. '

Feuilleton de la ÏRASGE RÉPCBLICAHS

3. — Commencé le 29 décembre 1872

LES EXPLOITS
DU

DEUX DECEMBRE
RÉCITS D'HISTOIRE CONTEMPORAINE

Par J.-G. PRAT

LA TOUR DU JAÏ
(Suite)

W^nr'i 0 ' <luel(lue tem Ps après l'ôvéno-
fe'eirM • ° Buscttil le fat pourvu par la
%ond ° d'nyères d'un petit emploi fixe
1% "j ur d'arbres. Mais co fut évidemment
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' silencc - 0ar apprenant, dès
Qiiojjj ' les3 propos tenus publiquement par
de poliB' S}"' cette triste affaire, le commissaire
Près de t • la viuo le ut mander aussitôt au-
!«fa;re
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et le menaça, s'il ne se taisait, de

'"s'ant pir-°te.r " D'ailleurs, jusqu'au dernier
Mtts SJ ,ll°hin a toujours protesté, avec la

A Mr.]  énei'gie. contre l'imputation d'a-
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®S du PaTillon . leg matelots s'é-

Ie ̂ on* ^continent autour des bâtiments,

•^ "«tidue i- Cerner étroitement, dans toute leur
htt i ' l, e.nceinte des constructions; l'œil au

Wetoiis, gt sur la détente de leurs mous-
% fau'y

C0Iûme s 'il se fût agi de traquer une
K (j ; G'. La porte du hangar fut ouverte,

«zaïae de matelots, y pénétrant, se

mirent à fouiller avec fureur, à coups de
baïonnette, la paille qui était amoncelée ; mais
sans résultat aucun.

Besson, comme nous l'avons dit, dormait
alors profondément, sous le comble du bâti-
ment, dans son nid rustique. EVeillé en sur-
saut, à ce tapage inaccoutumé, il se souleva,
sans bruit, sur ses genoux, écarta tout douce-
ment quelques tuiles, et glissa avec précau-
tion sa tète hors du toit, pour se rendre
compte de ce qui se passait.

N'entendant plus rien, pour le moment,
n'apercevant rien non plus devant lui, aussi
loin que sa vue pouvait s'étendre, que les
grands roseaux immobiles et la verte sur-
face du Ceinturon, que dominaient, à l'hori-
zon, les lignes dentelées de l'énorme chaîne
bleue des Maures, il sortit entièrement de sa

cachette.
Déjà il s'adossait contre le mur du petit pa-

villon, en surélévation dp quelques mètres sur

le toit du hangar.
— Feu! cria soudain une voix, sans pour-

parlers, sans avertissements, sans sommations

d'aucune sorte.
Dix balles, partant tout à la fois d'un mas-

sif de roseaux ot de tamaris, frappèrent l'in-

fortuné en pleine poitrine.
Il tomba foudroyé.
Etait-il bien mort cependant ? Les braves

qui venaient d'abattre cet inoflénsif artisan,
de la môme façon dont on fusille un lapin,
n'avaient-iis plus rien à redouter de ce terri-
ble malfaiteur? L'ordre, la religion, la fa-
mille, la propriété étaient-ils encore une fpig

définitivement sauvés ?
Pour s'assurer du fait, un matelot fut dé-

pêché sur le toit du hangar. Il franchit leste-
ment la distance. Arrivé près de la victime,
il la secoua à plusieurs reprises. Rien ne bou-
gea. L'homme était admirablement, tué. Oros^
sant alors avec insouciance, du bout 4? sqn
épaisse chaussure, ainsi que l'on fait d'un

I caillou indifférent du chemin, ce pauvre corps

où se voyait encore un reste de chaleur, le
matelot le fit rouler par saccades de tuile en j
tuile, jusqu'au bord do la toiture. De là, il j
tomba comme une masse, sur le sol en inon-
dant de sang toute la paroi de la muraille.

L'expédition était terminée. La victoire '
avait été brillament gagnée. La troupe se re-
forma aussitôt. Puis elle se remit à défiler, en
célébrant par des clameurs joyeuses, avec
MM. Barneoud et Denis, soutenus du garde
champêtre Allouard, son magnifique triomphe.

V
D'où est venu maintenant l'ordre de faire ;

feu ? Qui, au dix-neuvième siècle, en France, ;
en plein jour, à la pleine lumière du soleil, !
sans comparution devant le juge, sans débats
contradictoires et publics, sans jugement :
rendu, sans arrêt notifié, sans toutes ces for- <
malités protectrices et obligatoires de la jus-
tice en pays civilisé, a osé commander de ;
tuer, comme une bête enragée, ce malheureux i
père de famille, contre qui l'on n'avait aucun i
fait blâmable à relever, aucune charge pré- i
cise à articuler? Qui? C'est affaire à régler s
entre M. le comte de Beauregard, M. Bar- s
neoud et M. Denis. Avec l'être néfaste qui, en 1
violant, dans un but immonde d'intérêt per- s
sonnei,'les lois do son pays, a déchaîné, sur sa i
patrie, l'essaim de toutes les mauvaises pas- (
siens, tous les trois porteront devant l'his-
toire la responsabilité de ce crime. ;

« Nous connaissons celui qui, lo premier, a i
« commandé le feu, dirent, plus tard, tiois i
<f quarjiqrs-maîtres an détaghemenj; de.J'ffyar I
« nie] mais qu'on npus crache au visage, si 1
« jamais on nous voit lui serrer la main. » 1

Pour justifier cet acte, dev^nj; la réprpha.- 1
tion unanime qu'il avait' soulevée dans le j
pays, pour chercher à excuser cet inexcusable <
attentat, ou répandit bien aussitôt Jè ;l$m| \
qu'il avait fallu,' iyer, l$esso,n, 0n dît que j'Wï- -i
ministration, toujours patornelle, s'était vue
dans la dure nécessité de recourir aux moyens

de rigueur ; Besson ayant refusé de se rendre
et s'étant montré sur le toit du hangar, armé
d'un fusil, avec lequel il avait couché l'un des
marins en joue.

Ce sont là de ces hanteuses calomnies dont
les partis rétrogiades n'hésitent jamais à faire
usage, pour les besoins de leur cause.

La vérité, la voici :
Nous avous vu, plus haut, d'après les affir-

mations ultérieures de Chichin Buscaille, que
Besson, avant de quitter la tour du Jaï, pour
aller se reposer dans le hangar, avait placé
son fusil dans ua angle de la salle ; qu'il était
sqrti dehors le premier ; et que Chichin Bus-
caille avait fermé la porte à clef sur lui. Cette
arme n'était donc pas à la disposition de
Besson. Et, d'ailleurs, qu'en aurait-il fait, au
milieu des bottes de paille, n'ajoutant, en
outre, aucune créance à l'entreprise qui se
tramait contre lui? Mais, autre preuve irré-
fragable : ce fusil, après avoir été retrouvé
dans le lieu quo nqus avons indiqué, Cdmmo
on le verra tout à l'heure, fut rendu le soir
même à la famille. Or, s'il était vrai que Bes-
son eût voulu se servir de son arme, nous ne
sachions pas qu'il soit dans l'habitude et dans
les traditions ordinaires de dame Ji\stjcg, -dp,
se séparer aus,si bénévolement da ce qu'elle
appelle, dans son jargon baroque, lo corps du,
délit.

Besson a donc été purement et simplement
assassiné. Et ceci éclaire d'un jour tout noU"
veau et explique en même temps, è, merveille
tous, {es jajgbiants 4$ l'affaire : l'indignation
première de Chichin Buscaille, sur le coup do
l'événement; son récit enflammé, à qui vou-
lait l'entendre, 4fS çir.cqnstances du drame ;
les menaces dpnf il fut l'objet de la part do là
pqlice; et, enfin, cette concession d'un petit
emploi, poqr le faire \m> par l'intérêt, si
Vdti %f- pouvait réussir aussi ofiloaoement par

-une autre maniôro,

VI

Le corps resta là jusqu'au soir, gisant dans
une mare do sang, couvert de quelques débris
de roseau, abandonné de tous, tant la terreur
était grande.

Vers les six heures, un détachement de
vingt-cinq hommes du 50" de ligne, amenant
avec lui un serrurier, se rendit à la tour du
Jaï, pour faire la levée du cadavre,

En tête marchait, aveo l'officier, un substi-
tut du parqupt 4e Toulon,

Ainsi, lamentable spectacle! perturbation
bien frappante 4u sons moral et des règles les
plus élémentaires de la justice, dans les épo-
ques lugubres de trouble et de discordes civi-
les ; et comme si aucun outrage n'eût dû être
épargné à la malheureuse victime , c'était un
représentant attitré de la loi, un défenseur 4u
droit, un protecteur né de l'opprimé, un'fonc-
tiennair-e publio nommé et payé par la nation
pour veiller sur la fortune, sur l'honneur et
sur la vie des citoyens, pour poursuivre ceux
qui y porteraient atteinte, et pour on tirer un
exemplaire châtiment. ; o.'était un mag'ist»^'

D
en personne, qui venait eonstul»*' ofiicieUe-

ment, pM sa présence. 1» égalité du meurtre
qui avait été op^ûmis. '

• Là porte du pavillon était fermée. Lo ser-
rurier que l'on avait amené reçut l'ordre do
l'ouvrir.

Le premier objet qui frappa la vue, dès que
l'on eut pénétré dans la salle du rez-de-chaus-
sée, oe fut, derrière cette porto, à côté de la
cheminée, le fusil do Besson. Aucun des ca-
nons n'était chargé. Auprès se trouvait le
carnier. Le fusil fut rendu lé, soir même au
beau-frère de Besson, par les soins du substi-
tut. Quant au carnier tout neuf, avec les qua-
rante francs qu'il contenait; quant aux pro-
visions de diverses sortes renfermées dans un
placard du pavillon, .on s'aperçut bien vite,
dès le lendemain, que des sauveurs do la so-
ciété avaient passé par là.

Jeté sur une méchante charrette m,» V
avait mise en réquisition dans le voisff * ?
corps fut ramené immédiatement i & ?
entouré de son escorte menaeaï 7°

reS
'

Sans s arrêter, on traversa le ' bas *a ,
ville, où se tenaient do distance en dit

 la

comme sa dissimulant au S d'î J S°- '
obscurité, dans une attitude muette et ÎT"
ternée, quelques rares groupes dK+!\

 M
~

dos torches, sans in parent san'T ̂
Ua
^

une connaissance &ÏÏÏK3KT2 T' ̂
devoirs, sans un mot d'ad eu 8uU£ 0

derniara

. La sinistre besogne terminéf f

VII

comptai! revoir le EerS Mfeff^
ment assassiné, et que l'autoitô t f '-

Clie
~

nuitamment à'ses armes S • LW ̂
caresses? Comment Sire la dn??™'

0
'?

8

cette vieille mère, qui „ Jevait ni T dô

ser son fils ; le deuil et l'iSiï f^T
cette famille, qui avait 'vf, S %

 t0lUo

siens, sans nulle
1
 raiin 1 Sbt^
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dernier dos criminels  S! ' A°
mme lo

tion de la ville Sore f
 lW
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« Assassin ! assassin ! criait ,,!,,, 4 i ,
pauvre veuve, du seuil ,£ l .
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(A suivre.)
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RÉPONSE DE M. ROBIN
AUX ÉTUDIANTS DE MONTPELLIER

Paris, 27 décembre.

.A Messieurs les Etudiants dé la Faculté de
médecine de Montpellier.

Messieurs,
Je suis extrêmement touché de vous voir

unir, à celles de vos condisciples de Paris, vos
protestations en faveur de la liberté de con-
science et des droits de la science, quand se
manifestent les tendances de l'obscurantisme,
qui ne procède qu'en dissimulant le résultat
qu'il veut atteindre; car, dans l'événement
qui vous a si justement émus, if y a enjeu
autre chose qu'une question de personne : il y
a la lutte du vieil homme contre l'esprit
scientifique de l'ère moderne, qui a pour ap-
pui la démonstration , et pour but de faire
que, suivant la puissante définition de votre
compatriote Auguste Comte, le progrès soit le
développement de l'ordre, depuis les phéno-
mènes physiques jusqu'aux actes sociaux
dont la nature reste incompréhensible sans
les connaissances biologiques, objet de nos

études.
Agréez, messieurs, l'expression de mes sen-

timents sympathiques et dévoués.
en. ROBIN.

M. Robin a mille fois raison: ce n'est pas à
lui seulement que s'est attaquée la commission
du jury, c'est aux principes, aux idées dont il
est l'un des plus ardents propagateurs : par-
dessus M. Robin, la secte des Rondelet a
voulu atteindre l'expérience, la démonstra-
tion, le raisonnement; elle a voulu, comme
aux beaux temps du moyen-âge, frapper d'in-
terdiction la science humaine elle-même. —
Et c'est pourquoi la France entière s'est émue;
c'est pourquoi les étudiants de Montpellier,
toujours prêts à défendre les nobles causes et
à flétrir les actes indignes, se sont empressés
de joindre leur protestation à celle, de leurs
camarades de Paris.

(La République de Montpellier.)

On nous annonce que les étudiants en

médecine et en pharmacie de Lyon si-

gnent une adresse à M. Robin pour af-

. firmer leur dévouement à la cause que

représente l'illustre savant.
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CORRESPONDANCE PARTICULIÈRE
de la France républicaine

Paria, 29 décembre 1872.

Il est évident que la séance de la première
sous-commission des Trente, qui s'est tenue
hier à Paris, en présence de M. Thiers, n'a
pas été moins stérile et "moins nulle que la
séance de la deuxième sous-commission, qui
s'est tenue à Versailles vendredi soir.

Cette dernière sous-commission , qui a
consenti à discuter les diverses questions cons-
titutionnelles, a également permis qu'on pu-
bliât une sorte de compte-rendu de la séance.
Ce compte-rendu a été trouvé parfaitement
vide et ridicule. L'autre sous-commission, plus
avisée, a déclaré qu'elle se renfermerait dans
le huit-clos le . plus absolu, et, en effet, elle a
tenu parole. Mais ce mystère même prouve
que la première sous-commission n'a pas été
plus heureuse que la seconde.

MM. de Larcy et de Broglie avaient mis
:

tout en œuvre, en effet, pour obtenir que M.
Thiers voulût bien leur soumettre un plan 
régulier de réformes. Ces messieurs n'avaient
reculé devant rien pour obtenir ce résultat : ,
menaces dissimulées , flatteries , condescen-
dances, affectation des plus conciliantes allu-
res, ils avaient tout employé pour amener
M. Thiers sur ce terrain.

Or, si M. Thiers avait cédé, fut-ce de la ma-
nière la plus imperceptible, soyez assuré que
les membres de la sous-commission n'auraient
pu cacher leur joie et leur triomphe. Nous
aurions appris ce matin, par les feuilles réac-
tionnaires, que le président de la République
avait cédé ceci et cela, avait donné telle ou
telle espérance, avait au moins promis de pré-
senter son projet.

Mais M. Thier'â a déclaré àfi nouveau qu'il
ne présenterait rien. Voilà la vérité absolue
et le secret de l'attitude embarrassée de la
commission Larcy.

M. Barthélémy Saint-Hilaire a dit à quel- .
qu'un de nos amis, ce matin, dans les termes
les plus catégoriques :

« M. Thiers ne cède rien. Il se tient sur le
terrain du Message. N'en doutez pas. Vous
pouvez répéter et affimer sans crainte ce que
je vous dis. »

Il s'agit de savoir maintenant si la sous-
commission présentera elle-même ce projet
qu'elle aurait voulu arracher à M. Thiers.
Nous avons tout lieu de croire que la com-
mission hésite beaucoup avant de s'engager
dans cette voie.

Le Finançais a publié, en effet, comme vous
le savez sans doute, cette phrase incroyable :
« Il a été convenu que la- sous-commission
continuerait ses travaux et que notamment
elle chercherait à rédiger ses propositions. »
Chercher à rédiger des propositions ! L'aveu
d'impuissance est-il assez bien caractérisé ?
La commission essaiera peut-être de rédiger
ce qu'elle pense, mais elle ne le promet pas;
elle ne pjromet pas même d'essayer, tant elle
a crainte de ne pas réussir.

D'autre part, les membres de la commission
se sont réunis chez M. de Broglie au sortir de
l'entrevue avec M. Thiers. Nous savons que
la séance a été longue et difficile. La majorité
paraît persister de plus en plus dans l'inten-
tion de ne rien proposer au-delà de la res-
ponsabilité ministérielle, accompagnée du veto,
deux choses inconciliables d'ailleurs, dont M.
Thiers ne peut pas vouloir et dont en effet il
ne veut pas.

Ce qui a dû particulièrement froisser l'aris-
tocratique commission, c'est que M. Thiers a
repoussé assez dédaigneusement l'offre d'une
seconde réunion pour le courant de cette se-

maine.
Le président a pris prétexte des réceptions

de la nouvelle année pour écarter une entre-
vue quraurait été aussi stérile que la pre-
mière. Il a répondu, que toutes ses journées
de la semaine seraient prises, qu'il lui était
impossible de dérober une/minute aux affaires
ou aux visites officielles. Or, on connaît la
valeur de ces prétextes. M. Thiers va visiter
tous les jours son hôtel do la place Saint-
Georges, et tous les soirs il reçoit â dîner ou
lui-même dîne en ville, comme un jeune
homme, tantôt chez les ministres, tantôt chez
les ambassadeurs étrangers.

On ne peut donc p,as douter que M. Thiers
n'eût accepté une seconde 'entrevue, s'il avait
pensé que cette entrevue pût avoir quelque
résultat. S'il a refusé d'aller plus loin avec la
commission, c'est qu'il a craint très-justement
le ridicule qui doit retomber sur ces miséra-

bles conférences.
Ainsi la conciliation n'a pas fait de progrès.

Toute l'Assemblée se retrouvera à Versailles
dans quelques jours. Aucune des deux sous-
commissions n'aura terminé sou travail. On
sera absolument dans le même état qu'il y a

quinze jours.
Déjà' le bruit court que les membres de Ja

droite se proposent d'abandonner la partie et
d'aller tout droit, sans plus discuter, à la de- ;
molition des ministères. On fera les plus grands

gjSaMW——>——l—ÉMi I Iihi I HOT1—Mn —

efforts pour renverser M. de Rémusat et M.
Simon à la rentrée.

 <ji

CLEHICAILLERIES

Nous lisons dans l'Egalité de Marseille :

On vient de mettre sous nos yeux la cu-
rieuse circulaire suivante :

Paroisse Saint-Philippe

PÈLERINAGE A NOTRE-DAME DE LA GARDE

Pour demander le triomphe de l'église
et le salut de la France.

MARDI 31 DÉCEMBRE 1872.

Départ de l'église à 7 heures du matin. On
se réunira en groupes au bas du boulevard
Gazzino, et chaque groupe récitera le cha-
pelet. Les hommes sont invités à se joindre
au clergé paroissial.

Dans la chapelle de Notre-Dame, do la
Garde, à 7 heures et demie, chant de l'Ave
Maris Stella, messe de communion, allocution
après l'Evangile, et à la fin de la messe, bé-
nédiction du T. S. Sacrement.

On chatera pendant la cérémonie les can
tiques pour les pèlerinages de Notre-Dame de
la Gar4e, dont le petit recueil sera mis en
vente à la porte de l'église St-Philippe, et
les cantiques à Notre-Dame de Lourdes :
Salut ! salut ! 6 Vierge immaculée, ot à
Notre-Dame de Salut : Tout enivré d'une
gloire éphémère.

Tout ce pèlerinage n'est cependant qu'une
petite réclame en faveur du petit recueil
qui sera mis en vente â la porte de l'église
Saint-Philippe. Très-forts, très-forts les clé-
ricaux pour la réclame.
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LA DISSOLUTION

Xiettre «l'an électeur à son député

Monsieur le député,

Je m'appelle Jacques Briot ; c'est moi qui
tiens à ferme les biens de M. Novion, près de
Passavent, et je suis un des trente-cinq' mille
six cent quarante-trois électeurs qui vous ont
envoyé à Bordeaux, le 8 février 1871, pour
arranger notre affaire avec Bismark.

• -. C'était une vilaine affaire, surtout après
l'occupation des forts de Paris par les Alle-
mands, car ils pouvaient marcher alors sur
toute la France, sans avoir rien à craindre
derrière eux.

Nous avons pensé, dans ce temps-là, qu'il
nous fallait des gens habiles et principalement
d'honnêtes gens, car les coquins finissent tou-
jours mal : au lieu d'arranger les affaires, ils
les embrouillent pour pêcher en eau trouble, et
tôt ou tard on se repent de leur avoir accordé
sa confiance.

Alors donc plusieurs ont jeté les yeux sur
vous, pensant qu'un vieil avoué rempli de bon
sens devait s'entendre à ces choses. Vous êtes
venu chez nous, vous nous aVez dit que vous
étiez républicain, que Ï la République' seule,
pouvait nous sauver ».

Cela m'a fait plaisir, ainsi qu'à beaucuop
d'autres, par<*> que nous étions las depuis
longtemps de sacrifier notre argent et nos fils
pour soutenir l'orgueil de trois familles dont
la mauvaise conduite ne nous a jamais attiré
que des révolutions, des guerres terribles et
de grands malheurs.

Nous voulions tous la paix, le travail, l'ins-
truction, la liberté et la justice; 'c'est pour-
quoi nous vous avons donné chacun notre 1

voix, et vous êtes parti pour nous représenter,
moyennant vingt-cinq francs par jour, chose
convenable, car lorsqu'on représente les inté-
rêts des autres, qu'on emploie son talent, son
savoir et son expérience à leur service, il est
juste d'être payé raisonnablement : chaque
peine mérite son salaire. :

Vous avez fait votre possible là-bas pour
amener à bien notre affaire ; malheureusement
il paraît que votre talent et vos connaissances <
n'ont pu bonifier les choses, puisque vous avez ;
été forcé de sacrifier deux de nos meilleures i
provinces et cinq mille millions pour obtenir
la paix, en laissant trente-six de nos dépar- :
tements en gage entre les mains de Bismark i
et de l'empereur Guillaume. :

C'était, comme on dit, un procès perdu sur
toute la ligne avec le principal, les intérêts et I
les frais. ]

Enfin, nous ne vous en voulions pas, vous
aviez employé tous vos moyens sans réussir ;
c'était triste, malheureux, et malgré nos per- i
tes, si vous étiez revenu tranquillement, per- ]
sonne ne vous aurait fait le moindre reproche, j

Mais, au lieu de cela, vous êtes resté en ,
place, vous avez déclaré que cette place vous ^
convenait beaucoup ; que vous vouliez arran- (
ger le restant de nos affaires comme le com- \
mencement. enfin que vous étiez souverain! ,

Souverain de quoi, monsieur le député? je ]
vous le demande. Souverain des gens qui vous .
ont nommé, qui vous paient pour les représen-
ter à la Chambre? Allons donc! celui que je ,
paie n'est pas mon souverain, c'est mon com-
mis et rien de plus !

Je vous avoue que cette manière d'agir m'a
paru louche tout de suite ; et depuis, votre
conduite à Versailles n'a fait que grandir ma
méfiance de jour en jour.

Je comprends très-bien que des jeunes gens
qui s'appellent le comte de Champignon ou le
marquis de la Pétaudière, pleins de vanité [
parce que leur grand père a surveillé les écu-
riss de Louis XIV, ou que leur arrière-grand-
mère a dansé la berrichonne avec Henri IV,
je comprends très bien que ces jeunes gens
auxquels on a dit qu'ils étaient de noble race
et que les rejetons de noble race savent tout»
sans avoir rien appris, pourvu qu'ils s'enten-
dent à dresser un cheval, à lancer un cerf, à
faire le joli cœur dans un salon ; je comprends
que ces messieurs crient, parlent haut, disent
des sottises sur les finances, sur le commerce,
sur l'industrie, sur l'administration, sur la po-
litique et sur tout ce qui se présente ; cela
rentre dans les droits de leur naissance ; s'il
en était autrement, les gens raisonnables en
seraient bien étonnés!...

Mais ce que je ne comprends pas, c'est que
vous, le fils de Jean-Pierre, qui dans le temps
étiez si convenable dans votre cabinet, quand
on vous apportait une petite affaire; qui sa-
luiez la pratique plutôt deux fois qu'une; qui
la reconduisiez jusqu'au bas de l'escalier, en
lui serrant la main et répétant : « Monsieur '
Briot, comptez sur mon zèle ; je n'oublierai
rien pour vous satisfaire. J'ai l'honneur de
vous saluer, monsieur Briot. »

Ce que je ne peux pas comprendre, c'est !
qu'un homme grave tel que vous, dans- une '
Assemblée que toutes les nations regardent,
parce qu'elle représente la France, vous, !

monsieur le député, vous alliez crier comme
dans un cabaret, chaque fois qu'on parle de la 1
République, et que vous tapiez sur votre pu- ]

pitre avec un couteau à papier, en riant jus-
qu'aux oreilles, en -faisant la bête, de manière ]
à déshonorer notre pays aux yeux des étran- 1
gers qui sont là, dans les tribunes, et qui na- j
turellement se figurent que nous sommes tous 1
aussi dépourvus de sens que vous, puisque 1
nous vous avons choisi pour nous représenter, i

C'est une conduite abominable ! Vous n'avez ' i
pas le droit de nous représenter ainsi ; c'est 1

un mensonge, cela nous dégoûte, et je pro-
teste d'abord pour ma part. Et puis, cela nous
est très-nuisible. Si vous montriez seulement
toujours le simple bon sens que nous avons,
nous autres paysans, nés jeunes seigneurs se
respecteraient aussi 4avantage, j'en suis sûr ;
ils n'auraient pas si bonne opinion de leur suf-
fisance, ils comprendraient un peu mieux ce
que leur disait M. Thiers : « qu'il faut d'abord
que la tâche soit à la hauteur do leurs capa-
cités, avant de renverser la République. » Et
nous aussi nous aurions plus de confiance dans
l'avenir, nous travaillerions avec plus de calme,
plus de courage, pour être en état de payer
nos milliards aux échéances et de délivrer no-
tre territoire des ennemis.

Mais tenez, parlons franchement, vous le
faites exprés ; vous voulez nous dégoûter de
la République , — vous , que nous avions
nommé député parce que vous nous aviez
donné votre parole d'honneur que vous étiez
républicain !

Et savez-vous ce que je soupçonne? Je
soupçonne que vous faites cela pour plaire
aux monarchistes ; que vous n'avez jamais été
ni républicain, ni quoi que ce soit; que vous
n'avez jamais consulté que vos intérêts, et
que vous croyez maintenant avoir intérêt à
soutenir Chambord, parce que voua espérez
voir ce gros monsieur proclamé roi, par un
tour d'escamotage comme celui de . 1830, où
l'on a vu des députés, nommés pour faire des
lois sous Charles X, prendre sous leur bonnet .
le droit de proclamer Louis-Philippe roi des
Français. Vous espérez sans doute attraper
une bonne place sous ce gouvernement, en
récompense do votre zèle à taper sur votre
pupitre.

Mon Dieu ! beaucoup d'autres ont deviné ce
que signifient vos grimaces; tout le monde
dit que vous n'avez pas d'autres moyens de
vous distinguer, et que c'est votre intérêt qui
vous pousse à ces tristes contorsions.

Eh bien ! monsieur .le député, moi je suis
franc, et je ne vous cache pas que si vous
cherchez vos intérêts, nous cherchons les nô-
tres.

Et. 1" si nous ne voulons pas de Chambord,
c'est que Chambord veut dire pour nous le
gouvernement de la noblesse et des jésuites,
le rétablissement des privilèges du moine et du
seigneur, la dîme, les châteaux, les couvents,
les paysans attachés à la glèbe ; et puis la
guerre avec l'Italie, pour rétablir le pape avec
son immaculée Conception, son infaillibilité
et son Syllabus. Voilà -ce que signifie pour
nous Chambord ou Henri V.

Tout de suite ces gens-là, s'ils étaient maî-
tres, crieraient : « Il faut relever le prestige
du drapeau... En route pour l'Italie! » Reste
à savoir si les Italiens seraient battus, car ils
ont une solide arméo maintenant ; ils ont des
généraux qui valent peut-être bien les nôtres;
ils ont un roi qui ne ressemble, pas à Bona-
parte; ils ont une Chambre qui s'entend à
conduire les affaires ; ils ont horreur des jé-
suites, et se défendraient solidement.

Et, d'un autre côté, reste à savoir si les
Prussiens laisseraient écraser leur allié de
1866; s'ils ne profiteraient pas de l'occasion
pour nous tomber sur le flanc, marcher sur
Paris, enlever la Champagne, et nous imposer
cette fois 10 milliards; car l'empereur Guil-
laume, bon protestaut, n'a pas l'amour du pape
et ne respecte pas le Syllabus, et Bismark,
lui, ne pense qu'à la grandeur, à la richesse, à
la force de la Prusse.

, Ce serait donc une guerre de religion que
les jésuites nous, mettraient sur les bras, pour
sauver leur boutique, la plus épouvantable
des guerres, la guerre des Cévennes, la guerre
de Trente-Ans, sans pitié, sans miséricorde :
les villages qui brûlent par centaines; les fem-
mes et les enfants qui se sauvent en chemise
dans la nuit ; les paysans qui pendent en '
grappe à tous les arbres ; et puis, après tout
cela, des files de masures noires sur toutes les-
routes et quatre ou cinq habitants par ha-
meau, survivant au massacre, pour repeupler
le pays ! Et alors il pourrait arriver ce que
les Allemands nous prédisent depuis vingt
ans : la séparation du nord et du midi de la
France, une France en quatre ou cinq mor-
ceaux : un royaume autour de Paris, grand
comme un jardin, avec un petit roi légitime, <
pour y cultiver les fleurs de lys; un royaume 1
d'Aquitaine, un grand-duché de Bretagne ; '<
une capitale à Toulouse, une autre à Lyon... :
Mais M. de Chambord aurait fait son salut, ;
comme son grand-père Charles X, et les je- :
suites lui donneraient l'absolution.

Vous voyez bien, monsieur le député, qu'à j
moins d'être des brutes, les paysans ne doivent ;

pas adorer Henri V. '
Et 2° Bonaparte.

Bonaparte c'est le gouvernement des aven- \
turiers, des mouchards, des tripoteurs de
bourse, des femmes do mauvaise vie, des pa-
niers percés criblés de dettes, poursuivis par !

cinquante créanciers et condamnés à faire for-
tune du jour au lendemain par un coup d'au-
dace ou bien à se pendre. Ceux-là risquent
tout, la déportation et les galères ; ils ne re- i
culent devant rien pour réussir. Quand on
leur fait grâce à Strasbourg, ils recommencent i
à Boulogne, et puis à Paris. '

Une fois en place, ils jouissent grandement,
largement. Aux dépens de qui ? Naturelle- \
ment aux dépens de ceux qui travaillent. Los
milliards de dettes commencent à s'entasser ;
personne ne s'inquiète de savoir qui les paiera
plus tard ; et, au bout de trois ou quatre ans,
ces mêmes individus qu'on a vus dans la crotte
ont chevaux, carrosses, maîtresses, propriétés
de toute sorte ; ils font tous florès ; et quand
on leur parle de filouterie, de coquinerie, de
violation de serment, de fusillades, ils vous
rient au nez.

Mais le quart d'heure de Rabelais arrive :
on déclare la guerre entre deux coups de
bourse; les armes manquent, les munitions
manquent; les soldats meurent de faim, on
les rend par cent mille à la fois ; la révolution

du dégoût éclate; les paysans sont volés, pil-
lés, rançonnés, fusillés par les Prussiens; les
bourgeois sont bombardés ; Paris se dé-
fend longtemps, il est forcé de se rendre par
la famine. Les anciens mouchards et les sou-
teneurs de filles, devenus capitaines et colonels
dans l'armée de la Commune, mettent le feu
aux quatre coins de la ville : tous les édifices
où se trouvaient des . papiers compromettants
pour Bonaparte flambent comme des aîlu- !
mettes!... Il faut céder des provinces; il faut
payer 5 milliards aux Allemands pour les frais
de guerre, sans, parler des milliards d'indem-
nité à l'intérieur. Les bonapartistes revien-
nent; ils s'étaient mis hors de la bagarre ;
personne ne les arrête; ils regardent effronté*
ment et disent :

« Vous avez ruiné le pays, vous êtes cause
de tous les malheurs. Pendant que nous étions
en Angleterre, en Suisse, en Italie, vous avez
cédé l'Alsace et la Lorraine; vous avez eu
tort; il fallait les garder et les milliards
aussi. Cet imbécile de peuple n'a de confiance
qu'en nous, ôtez-vous de là, nous sommes élus
par le suffrage universel : nous allons vous
resauver, comme la première fois ! »

Voilà le gouvernement de la famille Bona-
parte ! Il nous a valu déjà trois invasions
trois capitulations de Paris, la perte do la rive
gauche du Rhin et de toutes les conquêtes de
la première République ; celle de nos plus
belles colonies ; la ruine, l'abâtardissement de
nos populations et l'anéantissement de notre
mari-ne pour trente ans. Je ne parle pas de
l'Alsace et de la Lorraine, de l'honneur perdu,
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des milliards, et de tout le reste. Cela s'est !
passé hier !. . .

Et maintenant parlons des d'Orléans.
Qu'est-ce que le gouvernement des d'Or-

léans? C'est le gouvernement do ceux qui ne
reconnaissent pas aux gens d'autres capacités
que celles dos écus. Avoz-vous des écus, n'im-
porte comment ? vous avez la capacité d'être
électeur, éligible, membre du eonseil géné-
ral, du conseil d^ârrondissement, du conseil
municipal. Vous êtes un savant homme, un
homme digne de tout respect, selon le nom-
bre de vos écus! N'avez-vous pas d'argent?
vous n'êtes bon à rien ; vous n'êtes capable
de rien; vous êtes impropre à toutes les pla-
ces, sauf à celle de manœuvre, d'ouvrier de
fabrique ou de journalier dans les champs. Le
gros bourgeois qui vous emploie a toujours
raison contre vous: la déposition du serviteur
contre son maître et de l'ouvrier contre son
patron n'est pas reçue en justice : le maître
est cru sur parole, il a de l'argent ! Gagnez
de l'argent, enrichissez-vous, et l'on vous
croira,

Dans ce gouvernement les choses sont tout
et l'homme n'est rien.' Tel est, en deux mots,
le système des d'Orléans, qui nous a précipités
par sps injustices dans la révolution de 1848 ;
et puis, par ses intrigues pour empêcher la
République de se fonder dans les journées de
juin, et puis, par la complicité de ses chefs
avec Louis Bonaparte, dans les abominations

. du 2 décembre et dans tous les malheurs que
nous voyons aujourd'hui.

Chambord, c'est le gendarme du pape, le
bedeau de l'immaculée conception et du Sylla-
bus; Bonaparte, c'est le loup qui rôde autour
du troupeau, en guettant l'occasion de faire du
carnage ; les d'Orléans sont les renards qui se
glissent dans la ferme par la porte do der-
rière...

Et voilà, monsieur le député, voilà ce que
vos mauvaises gazettes nous représentent
comme notre salut, à nous, vieux paysans de
France, qui tenons à conserver nos biens, à
vivre honnêtement, à élever et faire instruire
nos enfants, sans crainte d'être envahis et
ruinés du jour au lendemain par la faute d'un
coquin ou d'un imbécile qui déclare la guerre
comme on prend une prise de tabac.

Vous nous proposez des êtres de cette acabit
pour gouverner notre pays à la place du papa
Thiers, que nous avons choisi clans vingt-sept
départements, au moment le plus difficile, et
qui, seul, a plus travaillé, plus étudié, plus
écrit de beaux livres, -plus prononcé de dis-
cours savants, plus rendu de services à la
France, et montré plus de bon sens, d'honnê-
teté, de talent et de courage que tous vos
royalistes ensemble.

Non! non!... Nous ne sommes plus aussi
bêtes que vous croyez ; . nous avons profité des
dernières leçons, et nos dernières élections
pour les Conseils municipaux, pour les Con-
seils généraux et pour la Chambre vous le
prouvent; sans parler des adresses qui arri-
vent à Versailles par milliers, de toutes les
communes de France, pour encourager le pré-
sident dans sa bonne conduite.

Tout cela vous montre que la République
marche, qu'elle jette de profondes racines en
province, et voilà justement pourquoi vous
êtes si pressé de conspirer contre elle et de
répandre le bruit que c'est un simple essai de
gouvernement, en attendant celui de Cham-
bord, de d'Aumale ou de Bonaparte; lequel
des trois? vous n'en savez rien vous-même,
car si par malheur la République venait à
succomber, le lendemain de sa chute, légiti-
mistes, orléanistes et bonapartistes se dispute-
raient, les armes à la main, l'exploitation de
la France, et, de Lille à Marseille, notre mal-
heureux pays ne serait-qu'un champ de ba- •
taille ! — Votre ami M. Batbie, cet ancien

• démagogue devenu jésuite, a bien raison d'ap-
peler cela <c un gouvernement de combat!... »

Et le bruit court aussi que notre armée tient
pour Bonaparte, pour d'Aumale, pour Cham-
bord, comme si notre armée n'était pas avant
tout française, et comme si ce n'était pas autre
chose, pour un vrai soldat, d'être le soutien
de la loi, le défenseur de sa patrie, ou le mer-
cenaire d'un roi quelconque.

On voit que les conspirateurs monarchistes
comptent sur l'armée, pour faire leur coup. Eh
bien! écoutez ce que je vous annonce, mon-
sieur le député, c'est une nouvelle qui vous
réjouira : Tous ceux de notre village, moi le
premier en tête, nous venons d'écrire à nos
fils, qui sont, les uns dans l'infanterie, les au-
tres dans la cavalerie, de n'obéir qu'aux or-
dres du président de la République, et de tirer
à bout portant sur tous les conspirateurs qui
essayeraient de les entraîner contre la loi !
c'est ainsi que Louis Bonaparte s'est présenté
à Strasbourg, et dans ce temps-là, si quelque
brave garçon avait passé sa baïonnette dans
le ventre du bandit, il nous aurait laissé l'Al-
sace et la Lorraine, en nous sauvant de tou-
tes les hontes et de tous les malheurs que
nous avons éprouvés depuis.

. Air! monsieur le député, songez qu'il ne s'a-
git pas seulement de vos intérêts particuliers,
mais qu'il s'agit du salut de la France. Son-
gez que nous avons des ennemis puissants
campés sur notre territoire, et qui n'at-
tendent que l'occasion de nous annéantir; son-
gez que c'est une infamie de se préférer soi- -
même à la patrie, surtout quand cette patrie
s'appelle la France, le pays des grandes idées,
des élans généreux, des principes sublimes ;
songez que celui qui met son petit égoïsme en
balance avec la vie de ce grand peuple mé-
rite d'être exécré de tous les siècles !

Rappelez-vous, monsieur le député, que nos
pères représentaient la France sous la figure
d'un Hercule appuyé sur ses enfants, et que
par vos divisions, par vos intrigues, par vos
conspirations royalistes, où chacun voit d'a-
vance ce qu'il aura, sans penser au salut du
pays, vous troublez la nation, vous détruisez
la confiance, vous arrêtez le commerce, vous
préparez la guerre civile, enfin vous vous dé-
shonorez aux yeux de l'Europe!... Rappelez-
vous ces choses, et peut-être alors aurez-vous
la pudeur de vous retirer et de venir rendre
compte de vos actes aux électeurs qui vous
ont envoyé â la Chambre pour y faire leurs
affaires et non les vôtres.

Mais si cela ne suffit pas, si vous poussez le
mépris de la justice et l'abus de votre man-
dat jusqu'à vouloir rester en place malgré la
volonté formelle de vos électeurs ; s'il vous
faut d'autres considérations pour vous faire
comprendre l'imprudence de votre conduite,
eh bien ! figurez-vous seulement une minute
que la partie des conspirateurs monarchiques
a été jouée et perdue, comme elle le sera cer-
tainement s'ils la jouent -- car M. Thiers est
un honnête homme ; il fera son devoir contre
les révolutionnaires de sacristie, comme il l'a
fait contre ceux de la Commune, et toute la
nation sera là pour le soutenir au besoin! —
figurez-vous donc qu'au lieu d'être à taper sur
leurs pupitres, à remuer leurs pieds, à crier
comme des aveugles, quand le président parle
du « gouvernement légal du pays », ces mes-
sieurs sont assis devant le 5e ou 6e conseil de
guerre républicain, en train de les juger mili-
tairement, tandis que les chefs de file, qui
selon leur habitude, ont eu soin de s'éclipser'
les regardent de loin et disant : « Décidément
le méfier de conspirateur devient dangereux ..
le gouvernement de la République ne plaissnte
pas! » Figurez- vous cela... Ce sont des ré-
flexions salutaire pour les ambitieux qui met-
tent une place de sénateur ou 4e pair de
France au-dessus de l'indépendance et de la *
grandeur delà patrie..,

; r Je vous salue, monsieur, avec tout le res-
pect dû à votre patriotisme et à votre manière
de remplir le mandat que nous vous avions
confié. Vous serez récompensé aux élections
prochaines ! On ne nous trompera plus avec
des professions hypocrites, croyez-le bien ;
nous choisirons, pour nous représenter à Paris,
d'honnêtes gens, incapables de manquer à
leur parole ; et comme votre conduite nous a
rendus défiants, nous aurons soin, avant de
leur donner nos voix, de leur faire prendre
l'engagement d'organiser, toute affaire ces-
sante, ce que nous voulons, nous, — le peuple
souverain , — c'est-à-dire une bonne Répu-
blique honnête et progressive, avec un ensei-
gnement, des lois, une administration, une
armée et une justice républicaines.

Jacques BRIOT.
Pour copie conforme :

ERKMAN-CHATRIAN.

[Indépendant rémois.)

UN PRÉFET AMUSANT

0 trop heureux Stéphanois, s'ils connais-

saient leur bonheur !

Ils jouissent d'un préfet que les Muses ont

doté â l'envi de toutes leurs faveurs. Il unit

la grandeur tragique à la gaieté la plus étour-

dissante. C'est Lefranc de Pompignan et Cy-

rano de Bergerac combinés! Non, ce n'est pas

un préfet, c'est une perle.

Le fameux placard de M. Ducros aux mai-

res du département de la Loire a fait le tour

de la presse. On a admiré le grand style avec

lequel le Bossuet de Saint-Etienne pourfen-

dait le Message.

Mais a-t-on assez remarqué le côté excel-

lemment comique du placard en question?

« Vous serez heureux, dit-il à MM. les

maires, de porter à la connaissance des habi-

tants de votre commune ces nobles' paroles. »

Je suis déjà charmé de ce petit morceau.

Je me figure le bonheur sans mélange des

maires en affichant le discours. Je m'imagine

qu'ils accompliront cette cérémonie au son du

fifre et du tambourin. Et ces « nobles pa-

roles » du garde des sceaux! quello fine iro-

nie ! quello agréable malice !

Mais M. Ducros ne se contente pas d'être

fin, il devient adorablement piquant lorsqu'il

dit, en parlant à M. Dufaure : « L'autorité

d'un caractère auquel tous les partis rendent

le plus complet hommage!»

Ah ! Ducros, Dueros, vous êtes méchant.

M. Ducros poursuit sans pitié sa mordante

ironie. Il parle avec un sérieux à mourir de

rire de * sa confiance inaltérable dans l'union

du président et de l'Assemblée.»

Enfin, il finit par un trait du dernier comi-

que, lorsqu'il nous dépeint l'Assemblée assu-

rant à tous « les joies de la famille »).

Voyez-vous M. Batbie faisant le bonheur de

notre foyer domestique? Vous représentez-

vous M. de Belcastel nous assurant les purs

contentements du bonheur conjugal?

Non, Ducros, vous êtes trop drôle !

Je manque de termes pour expliquer mon

admiration.

 Chaque pas dans Ducros rencontre un trait ehar-

(mant.

On n'y saurait marcher que sur de belles choses.

Ce sont petits chemins tout parsemés de roses.

Mais soignez-vous, M. Ducros. Retenez

votre vis comica. Du train dont vous y allez,

vous finirez par perdre la noblesse qui vous

caractérise, et vous tomberiez dans la farce.

' N'importe ! j'essuie les larmes du rire qui

inondent mes yeux, et je murmure, d'une

voix étouffée :

0 trop heureux Stéphanois, s'ils connais-

saient leur bonheur.

' TRISTAN.

 «ftl —

La presse parisienne commence à s'oc- :

cuper d'un incident que nous avions cru

devoir passer sous silence, car il est ceiv '

tains personnages dont nous n'aimons

pas à entretenir nos lecteurs ; mais comme

cet incident peut avoir des suites, il est
bon de le faire connaître.

La République française, ayant à ré-

pondre à une mise en demeure insolente

de M. Paul Cassagnac du Pays, a publié

cet article d'un dédain écrasant :

Il y a de par le monde un pauvre garçon
qui est fort ennuyé. Il voudrait être coté dans
le monde politique comme un homme sérieux ;
il ambitionne de. recevoir de la foule un bre-
vet de bravoure héroïque. Mais, comme le
mirage dans lo désert, les deux buts qu'il pour-
suit fuient incessamment devant lui. Pour nous
sorvir de la jolie langue que ses amis et ca-
marades ont mise à la mode, il ne <c décrochera
jamais la timbale. «

Ne pouvant se faire accepter comme écri-
vain politique, le bon jeune homme voudrait
au moins être tenu pour un héros. Voici plu-
sieurs années qu'il y travaille. D'abord il s'est
posé en duelliste, mais voilà le diable : plus il
s'est battu, moins le public a cru à son hé-
roïsme. Le publie qui n'est pas si bête', a re-
marqué, détail fâcheux, que ce chevalier du
bonapartisme avait eu le singulier bonheur de
ne jamais aller sur le pré qu'avec des jour-
nalistes ne sachant pas tenir une épée. De là
une victoire facile et assurée d'avance, après
laquelle il ne manquait jamais de faire parade
de générosité, et de se vanter d'avoir ménagé
son adversaire. Il a paru au public que cette
-conduite et ce langage ne fleuraient pas abso-
lument^ parfum de chevalorio.

Le public naïf sent d'instinct que les hom-'
mes véritablement braves ne parlent pas sans
cesse do leur courage et de leurs exploits.

_ Malgré tout, le bon jeune homme s'est ima-
giné que, fort de ses glorieux antécédents
(il a été zouave, ne l'oublions pas ! ) il répan-
drait, à son gré, la terreur autour de lui. Il
s'est campé le poing sur la hanche et s'est mis
à apostropher les passants.

Pauvre grand dadais ! il ne s'aperçoit pas
que ses allures de Jocrisse matamore ne font
peur à personne, pas même aux tout petits,'
tout petits enfents ! '

Dans cet article, qui a paru la semaine

dernière , la République française an-

nonçait, de plus, que si ses rédacteurs

ne signaient pas leurs articles, ils n'en

acceptaient pas moins la responsabilité
tout entière en face des intéressés.

Le Figaro publie aujourd'hui la dépê-

che suivante, de Londres (Goldenen Cross

Hôtel), 23 décembre, 10 heures 40 ma-
tin :

_ J'apprends par le Figaro que le citoyen
Ranc m'a violemment répondu. Il y a mis le

-

temps. Veuillez annoncer qu'Use «LAL'*"*
pour attendre. i>^ara rien

PAUL DE CASSAGNAC.

La formule est connue. Les matir»
res bonapartistes ont tous le même sM°~

 .—^ . ______J^

LA SEMAINEJ.1TTÉRAIRE

Voici un petit livre bien modeste tontr»
nement intitulé : Le Livre du Jour X ;>T"
historiettes, contes et légendes pour )1 n>

fants II n'a pas de fastueuses illustrât on^-
de reliure somptueuse, et cependant ie 1» ' W

commande par-dessus tout aux lecteur, ̂
journaux républicains pour qu'ils le mettent
tre les mains de leurs enfants. Il est sieniî"
nom d'une condamnée, l'institutrice T •
Michel, dont ceux-là' même qui ne parta e

pas les opinions n'ont pu s'empêcher à'tf^
rer l'attitude intrépide et simple devant .'"
conseil de guerre. Ses réponses et ses av
indiquèrent un caractère d'une trempe fip
rare : on y sentait vibrer cette chose dont

 6 et

tre époque ne voit plus que des spécimens !°'
nombreux : Une conviction désintéressée
manifestant sans forfanterie comme sans /?
tours. Le livre est excellent. On sait tro
qu'est la littérature enfantine qu'on pr0d?

 Ce

aux petits garçons bien élevés et aux nP !>Ue

filles bien sages. Les conventions sociales i
fausses légendes du passé et du présent' )
sensiblerie des salons, les sacrosaints préiué-'
les décences factices et les écœurantes ba°

eS
'

lités, tout ce bagage de ce qu'on atmelkf
monde en remplissent les pages, et de ces M
ges passent dans ces jeunes et molles cervelle
si facilement empreintes. Plus tard l'éducatio
routinière du lycée achève ce travail et nous
avons les hommes que vous savez et les fem
mes que vous voyez.

Dans son petit livre, Louise Michel sans
prédications et sans dissertations, s'ar'ran^
de manière à ce que la leçon ressorte d'elle

•même du conte. Elle a quelques scènes dû
moyen-âge qui peignent bien, et-dansune
gamme rigoureusement enfantine, ces temns
de brutalité et d'oppression. Les livres à la
mode dans les pensionnats montrent des châ-
telaines idéales et des seigneurs bienfaisants •
elle montre le serf sur la glèbe et le manant
à la potence, et vraiment il était temps o\»
leur tour vint dans les tableaux présentés au
jeune âge : les vertueux chevaliers du cha-
noine Schmitd étaient quelque peu démodés
L'arithmétique de la mère Sudule, Chéchette'
les Petits Poseurs, les Dix Sous de -Marthe'
les Mauvais Conseils, sont autant de mora-
lités en action d'une note très-juste. La Fa-
mille Pouffard, critique des parvenus oisifs, est
fort amusante. Et dans tout cela, qu'on ne le
croie pas d'avance et sur l'étiquette, il n'y a
pas trace de haine ni de fiel : tout est dsux,
souriant et gracieux ; donc, encore une fois",
recommandation expresse de ce petit livre a
;si bon marché, une trentaine de sous, je crois,
à t«us ceux qui pensent qu'il-y a peu de chose
plus importante et plus difficile que le choix
d'un livre pour les enfants. Je félicite l'éditeur
Brare de nous l'avoir donné et d'avoir accepté
le texte, ce qui prouve du goût, et le nom de
l'auteur, ce qui prouvé" du courage. '

Je vois, du reste, .avec plaisir la littérature
enfantine entrer dans une voie plus sérieuse et
plus utile.

La maison Hachette vient de fonder un
Journal de la Jeunesse qui, dans les trois nu-
méros déjà paru, est d'un très-bon esprit et
d'un vif intérêt. Les directeurs de ce recueil
nouveau ont voulu surtout faire participer les
enfants, dans la mesure qui convient, à la vie
générale et à la vie particulière de leur temps :
ils donnent beaucoup à l'actualité et en pren-
nent texte pour les leçons les plus instructives
et les plus substantielles. Ainsi, par exemple,
l'incendie de Boston, les dernières inondations,
leur ont fourni le texte de très-profitables cau-
series.

L'article sur les inondations est signé d'A-
médée Guillemin : c'est assez dire combien la
science y est claire,, sûre et attrayante. En
un mot l'enseignement comme l'intérêt y sont
basés sur des faits et on initie lès enfants à la
réalité des choses qu'on a trop pris l'habitude
de leur dissuhiuler ou de ne leur présenter,
que romancée et déguisée sous de fausses cou-
leurs. Les voyages — et dans ces trois livrai-
sons il y en a un fort curieux en Californie,—
les faits historiques et géographiques, les faits
scientifiques dans leurs rapports avec les évé-
nements du jour, teut cela contribue à donner
ce sentiment de la substance dont parle sou-
vent un professeur célèbre et qui manque si
fâcheusement aux cervelles françaises.. Je ne
parle pas des illustrations du Journal de la
Jeunesse, elles sont ravissantes. Il y a surtout
des scènes de la vie enfantine rendues par
Emile Bayard d'une façon merveilleuse : U
est unique pour retracer les attitudes, les pe-
tites mines, les costumes, les gamineries ae
l'enfant contemporain. C'est cela même.A oyez-

moi ce lycéen qui fait invasion, en marc^
aI
"

sur les mains, dans la salle d'étude de deux
petites filles. Quelle vérité, quel charme, quel
mouvement ! Si le nouveau journal continue
comme il a commencé, il comblera une lacun^
qu'on a souvent signalée et permettra de lais-
ser de côté ces musées, ces semaines, ces m -
gasins, ces gazettes plus pernicieux entre
mains des enfants que les bonbons colores ave
des poisons. •* -.:

La semaine a été marquée par un véritable
événement littéraire. Nous avons enfin &
1872 cette Histoire de Grégoire VII V&\ Z
Villemain, qui devait paraître en 1827 etdott
Chateaubriand parlait déjà dans la préface a
ses Etudes historiques. L'ouvrage fût une p?

miôre fois terminé en 1834 ; puis, l'auteur

reprit et sentit la nécessité de lui donner p^
préface un discours préliminaire résumant
toire de la papauté depuis les origines J uS(î
Grégoire VIL Ce fécond travail fut terminei«»
1845. Pourquoi l'auteur ne le publia-t- ri P ^
à cette époque ? Je l'ignore. Peut-être y eu "^
la volonté bien arrêtée d'en faire une ®u>

ga
posthume. En tous cas, jusqu'au jour «s

mort (8 mai 1870), M. Villemain ne cessa «
remettre son histoire sûr le métier, d'enec
des passages ou des chapitres entiers, he 1

nuscrit livré à l'éditeur Didier et qu » "
donne sous forme de deux beaux v0 -^
contenait bien la dernière pensée, la ^e{?jne.
rédaction de l'écrivain * l'œuvre de M. "
main, dit la préface, paraît, telle qu'il la ?
lût, telle qu'il l'acheva ». _ i„nt

Cette œuvre mérite un examen étendu .
par le sujet que par la façon dont il a ete
té. Malgré tant de retards, elle vient a
temps. Le plan théocratique de Grégoire\
est repris à notre époque dans toute son
due : il est professé comme dogme en a ^
dant qu'on puisse l'appliquer. Les tiers p^ ^
catholiques qu'on rassemblait sous le no ^
gallicanisme ont disparu. L'église selon i ̂
mule du onzième siècle se dresse d'une ^
pièce devant la pensée moderne. Le au sa
de M. Dupanloup: athée ou ultramon» ̂
pose avec une croissante netteté. Il eS ^tf
intéressant d'étudier le pontife qui » faire
seul et par son indomptable volonté ,olir-
ce que les jésuites essaient de faire J ^
d'hui par la force collective dont * e„t
n'est que l'innocent paravent et# 1 inS

 aX
'seU-

de parade. Mais pour aujourd'hui je ^ jre de
lement examiner le discours prelimu a„

l'histoire de Grégoire VII qui est u". c0fflme
considérable, un peu froid d'allures,

tout ce qu'à écrit Villemain.



LA FRANCE RÉPUBLICAINE

^^-^^T^fony trouve, avec une
W^ïe une grande indépendance
V\ le si»'Pnf 'rfoite liberté de jugement.

KS*' eVïèSc1en n'y sacrifie en rien au
'l rrectafin légende, et se montre sans

U-eflO et dusses traditions et pour les
'*! nour leS naonces dont on a assaisonné
tK et^el^Hanis»e en général et celle
Kfr du f «

stl
3culier. Il montre très-

i 1 p»Pattt? lovons de politique humaine
JtIparV e^,Sne s'est développée cette

.nome ^ Tn criera à coup sûr et très- <
i^itutio11- °» catholique. « Dans les pre-
&s le ,ca?

e
Pia puissance pontificale, dit

Ls progrès u retPOuvera le principe de
Villcmaie, Grégoire yil, et, dans la

"à ce qUL â*es, cet homme extraordi-
kssi0D^ra placé au point le plus eleve de
ire Paralt Lcerdotal qui, commence avant
i e°PÎWtwnasme, la fraude, l'ignorance

par 1 enthl
U
f peuples, l'audace, se soutint

,le beSOin " ès lui par les mêmes causes,
»?tempS ^r l'exomple qu'avait donné son
ftifiées ue 10 '

W-\ enthousiasme, audace, ignorance,
fraude, en „e^ es facteurs de la puissance

jici »ien, e? à ja fois à l'audace et à la fraude
»Pal8' attribuer ces légendes des premiers ;
,'jl faut ai" YjUemain fait bon marche, et
iècles doni;  ^

 peuples quqi faut rendre
:'est l'ign°i ^ ur propagation. Quelle au- .
«pensable

 ntent ceg prôm
iers récits?

bentlC1fl héroïques de l'Eglise, sont,
,. Ces temy victoire, enveloppés. de dou- |

0mV mensonges. Il est universellement
1 et nue les lettres, les décisions pastora-
^àiP* à la piupert de ces anciens pon-
rÏRome «ont des fictions pieuses qui |
W évidemment la marque d un siècle

^neUr'0riffine aussi en voit avec quelle
t- de main l'Eglise maniait la fiscalité et
m elle comprenait la puissance de l'ac-
dation des capitaux. Tout individu en-
tàZ l'Egli^ la dotait. Ainsi, quand

„! deux cents sesterces. La richesse^ de

se
 s'accroît donc rapidement, même

L persécutions, et ce. nouveau facteur
îuissance doit s'ajouter à ceux que nous (
imérons plus haut. :
Z les richesses, les vi.es envahissent la
Zt* so^échrétienne. Ce ne sont pas les
ns qui le disent : ce sont les eveques et
martyrs qui Je proclament. Cypnen re- J
je la persécution de Décius comme en-
k de Dieu pour châtier la dissolution des
{tiens. H en parle comme les prélats con-
trains parlent des inondations. On voit
le procédé est vieux, et qu'il avait fallu

tenter à l'usage, non des libres-penseurs, J
ides chrétiens primitifs et de leurs pas-

s.
 ;

 .
beaucoup d'évêques, dit saint Oyprien,
krgent d'affaires temporelles, guettent les
sions d'un comerce lucratif, laissent leurs 

. es mourir de faim, veulent regorger d'ar-
t. dérobent des fonds de terre par des. ru- *
feiMeuses et accroissent leurs revenus
fa usures multipliées. » Or, on n'était

i l'an 250.
[ Villemain n'aborde pas moins librement g
jure de Constantin : il le montre très-net- c
ut dans les replis de sa politique patien-
iTout grand ambitieux, dit-il, a foi dans c
lestinée, mais Constantin usa de la sienne d
t une prudence qua n'a pas l'enthousias- r
.. la légende du Labarum lui servit à faire s
qu'on n'avait jamais fait avant lui : il e
a des soldats chrétiens pour sa cause ; il l,
lit guerrière et dominatrice la religion des
ffrances et de l'humilité. » y
h ne saurait mieux dire : Le christianis- I
i«fl effet, sous Constantin, devient un in- q
liment de règne, et le pouvoir impérial de- ç
it tus.-instrument de christianisme : c'est
immwrévûlution. Puis le christianisme g,

il autre kmheur. ' En obéissant à son at- d
tpour l'Orient; ,**n fondant Constantino-
Constantin « fit pl^ts pour l'évèque de Rome e
n'aurait fait toute sa faveur. La ville n
•elle, laissée sans la présence du souve-
!idevint la ville d'à pape. p
Cette donationde Constantin, imaginée par i]
'•ance astucieuse du moyen-âge, est une à

* bien grossière, sans doute, mais elle
* d'une vérité : la fondation de Byzan- e
tenait à Rome un autre maître. » Tout q
j*t très-juste, très bien vu ; l'œuvre du d
académicien nous console de celle de son

! allègue : l'Histoere des quatre premiers d
Y c l'Eglise, parle duc de Broglie, cette r
:atl011 de pieuse rhétorique, entreprise s
* une composition scolaire et écrite sur n
:«t<mx de l'Eglise romaine. a
e
aH viennent les schismes, les compéti- n
•Un se dispute la possession du trône
'* armes à la main. La chose en valait c

•/ «Ceux qui l'obtiennent, dit Ammien
«m, sont assurés d'être enrichis par les .

es des matrones romaines, promenés é
* chars, vêtus avec, magnificence, et tl
; des tables dont la profusion surpasse
«s des rois. » Aussi le préfet païen
we disait-il souvent en riant au pape ,

;_•« Faites-moi évoque de Rome et ,
. suite je serai chrétien. » Ce qui n'em- '

pas même en ce quatrième siècle, les ,,

i wr pius savants de nier la supréma- !
Pntie romain. « Si l'on regarde à h

îww. " saint . Jérôme, l'univers doit „

Boitte™" une 7llLe ' En ^dque lieu que },
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' la partie anecdotique est [ b

amusante. Il y en a beaucoup, de ces vives
anecdotes plus ou moins authentiques — je
vous demande un peu ce que l'authenticité
faisait à Dumas — mais lestes et amusantes.
Un grand nombre d'articles en sont saupou-
drées.

Un mot aussi au Jardin d'acclimatation
illustré, somptueux volume écrit par Amédée
Pichot, et bourré de gravures noires et de
planches coloriées, et qui, sous sa forme at-
trayante, renferme de très-sérieuses études
d'histoire naturelle.

LOUIS ASSELINE.-

 1 ^_

SÏJ«ZJ.'M-.M<anB>25?S

Il vous est arrivé souvent de lire le Journal
amusant en fumant votre cigare.

Mais saviez-veus bien à quel danger effroya-
ble vous vous vous exposiez? Saviez-vous que
vous étiez simplement suspendu sur l'abîme
de l'enfer par la main de Grévin ou de
Randon ?

Le Monde nous révèle ce péril, et pour
nous encourager nous fait le récit d'un grand
combat où la victoire est restée à la bonne
cause :

Voici comme le Rappel raconte ce mémo-
rable événement.

« Le vainqueur est un jeune catholique,
« de ceux qui ont le droit de suivre les cours
de M. Robin, et qui s'en abstiennent », mais
qui ne s'abstiennent pas de « fréquenter les
brillants estaminets qui pullulent autour des
écoles du quartier Latin ». C'est dans un de
ces estaminets qu'il a gagné la grande bataille
qui lui vaut, outre le paradis, les compliments
île M. Venet.

Ça été « un duel terrible, et qui a duré
deux mois,- —' bien plus, comme on voit, que
que le duel de Roland avec Renaud. Et avec
qui ? avec une hydre comme Hercule ? avec un
dragon comme Saint-Georges? avec Satan
comme Saint-Michel ?

Avec le Journal amusant.
Ne riez pas.
« On résiste difficilement aux gravures ! »

s'écrie avec désespoir M. Venet. « Chaque se-
maine, le journal se présentait avec sa luxu-
riante tentation. La main du jeune catholi-
que s'avançait, puis reculait, pour s'avancer
encore. Le jeune homme se retirait toujours
victorieux, en- dohnant à sa chétive victoire
ua sourire mélancolique. Cela eut une durée
de près de deux mois. Mais, au bout de deux
mois," il n'y avait plus ni tentation ni lutte ;
car le tentateur est lâche de nature, » et le
jeune.catholique vit arriver le moment, qu'il
avait si bien mérité, où ce fut lui qui fît peur
aux gravures sur bois !

Continue, jeune catholique, à intimider la
lâcheté des images des journaux, et :à con-
quérir les pieux applaudissements de M. Ve-
net (!) en offrant un modèle aux étudiants qui,
au lieu de suivre les cours des professeurs,
fréquentent les brillants estaminets. »

L'Evénement nous rapporte l'histoire tra- >
gique d'un mariage manqué dans des cir-
constances bien singulières :

B..., un de nos confrères, a eu la malen-
contreuse idée d'aller same4i dernier au bal
de l'Opéra, déguisé... en singe! Le malheu-
reux, à bout de ressources, avait laissé les
seuls habits qu'il possédât en gage chez le
costumier, promettant de lui donner 10 francs
le dimanche matin.

Il part, emprunte quinze francs, prend une -
voiture pendant deux heures, arrive devant
l'Opéra, descend, et ferme la porte, sur sa j
queue qui se détache sans qu'il s'en aper-
çoive.

Le lendemain matin, au moment de payer
Son COStume, on lui demande vingt francs de
dommages pour dégradation.

Il ne les a pas. On lui garde ses habits,
et le malheureux d'errer en singe toute la
matinée. '

Il n'y avait encore que demi-mal, mais le
pis de l'affaire c'est~que, à "bout de ressources,
il a eu la maladresse d'aller emprunter 50 fr. 1

à son futur beau-père.
On comprend l'étonnement du brave homme 1

en voyant son futur gendre dans un costume '
qui aurait fait pâmer d'aise M. Littré et ses 1
disciples. '

B... lui explique son cas, le beau-père se 1
déboutonne, et, au moment où notre amou-
reux touche à sa délivrance, la jeune première
se présente, le prie de ne plus aspirer à sa
main et lui rend... la queue de Singe qu'elle
avait trouvé le matin même en prenant le ,
même fiacre que son futur.

Le malheureux, désespéré, se retire à la (
campagne, décidé à ne plus voir 'personne. »

Je me borne à faire remarquer que, si la
répugnance de la jeune personne en question
était générale, les mariages deviendraient
terriblement rares.

Désireuse de faire le bonheur de ses lecteurs,
la France républicaine se plaît à accumuler
les renseignements utiles et les bonnes recet-
tes. Voici un ingénieux moyen trouvé par
l'Evénement pour donner des étrennes agréa-
bles et économiques :

« Chaque année, à l'époque du jour de
l'an, les contrôleurs des théâtres de Paris ont
l'habitude d'offrir» une carte aux personnes
qui jouissent de leurs entrées.

Coût : Vingt francs.
L'autre jour, notre ami R... entrant dans

un théâtre du boulevard, le contrôleur lui re-
met sa carte avec un sourire.

Tirant alors son portefeuille, R... offre une,
de ses propres cartes au contrôleur stupéfait
et lui dit avec le plus grand sang-froid :

-— C'est bien, monsieur. Demain à huit heu-
res précises chez moi. Mes témoins attendront
les vôtres. »

Une leçon de franchise et de dignité donnée
par un habitué de la police correctionnelle aux
honnêtes politiques, genre Batbie, qui démen-
tent leurs opinions d'autrefois. Elle a été re-
cueillie par l'Illustration:

«. Le prévenu est un fort gaillard à face pa-
tibulaire. Il est accusé de vol avec effraction.
Son dossier est d'ailleurs chargé de condam-

nations.
oc Le président. — Ainsi vous persistez à

nier tout?
« Le prévenu. — Sans doute, mon président.

J'ai nié à l'instruction. J'peux pas avouer ici.
Un honnête homme n'a qu'une parole ! »

Etes-vous embarrassé pour donner des étren-
nes?

Le Charivari vient à votre aide :

« Un journal de provinee paraissait hier
avec cet avis :

ETRENNES UTILES
« On trouve toujours dans nos bureaux des

feuilles de pétitions pour la dissolution de l'As-
semblée. »

^T ! iT" '' g f  — nvi-'— ... iiVH

CMROi\iaCE_lÉGIONi\LE

LYON ET LE RHONK

A daler du 2 janvier prochain, le
bureau de vente du journal la France i

Républicaine, sera nie des M»B*-
romaierw» n° 9»

STous prévenons nos amis que

non» tenons à leur disposition

des exemplaires de l'adresse à M. le

président «le la République et aux

représentants pour la dissolution

de l'Assemblée nationale.

»

Des Pétitions pour demander la
dissolution de l'Assemblée sont dé-
posées :

Deuxième arrondissement

Chez MM. AVALET, rue des Remparts- d'Ai-
nay, 16.

-FAVIER, rue Saint-Joseph, 19.
GROSBOIS, passage de l'Hôtel-

Dieu, 11.

Troisième arrondissement

Rue Béchevelin, 2, près la mairie, de 10 à
4 heures et de 7 à 10 heures du soir, jusqu'au
31 décembre inclusivement.

M. GAY, rue de Bonald, 1, au 2"

Quatrième arrondissement

M. BRUEL, rue Richard, 3, au rez-de-
chaussée.

M. CLARIN, rue d'Isly, 5, Croix-Rousse.

Cinquième arrondissement

Chez M. BORDET, montée du Change, 3,
au 3"", de 9 heures du matin à 6 heures du
soir.

Caluire

M. BESSON, grande rue Saint-Clair, .3,
au 1".

— »
Société lyonnaise coopérative

pour le développement de l'Enseignement
libre et laïque.

SOUSCRIPTIONS VERSÉES CHEZ LE CITOYEN
LANGLABE

La citoyenne Subuit, collecte faite
à l'enterrement religieux -du cit. Vict.
Truche 6 30

Le citoyen Fournier, produit d'une
chanson (Un Roi) chantée et vendue
à la distribution des prix de l'ensei-
gnement libre et laïque 74 »

Le citoyen Girard, collecte faite à
une réunion d'amis, le 24 décembre . 8 » .

Le citoyen Cluzel, collecte faite chez
le citoyen Gelas, rue Vieille-Monnaie 7 »

Le citoyen Cluzier, reliquat de la
liquidation de la maison de boucherie
par association, cours Vitton. .... 24 50

Le citoyen Garon, membre de la 8°
société de secours mutuels, et le ci-
toyen Maréchal, collecte faite à l'en-
terrement du citoyen Fournier Régis 7 20

Le citoyen Knobloch, produit de 24
souscriptions 38 »

Le citoyen Veyret, produit de 8
souscriptions 39 » i

Collecte faite à la loge maçonnique
des Amis de la vérité, montée du
Gourguillon , dans une réunion de
francs-maçons . 21 15

Le citoyen Dégranges , collecte <
faite à l'enterrement de la citoyenne
Aubert . . . . 1 75

Total. .'. . . 226 90
>

La mairie de Lyon nous envoie la note sui-
vante :

o; Conformément à l'usage adopté par son
honorable prédécesseur, le maire de Lyon ne
recevra pas le l ev janvier.

»

On s'étonne vivement, en ville, et non sans
raison, que M. le préfet du Rhône ne fasse pas
procéder à l'élection de conseillers munici-
paux en remplacement des conseillers morts
ou démissionnaires.

Ce retard, apporté par l'administration, est
la condamnation des journaux qui accusent, à
tort, la municipalité de laisser les affaires en
retard; si le reproche était mérité, M. Can-
tonnet serait seul coupable, puisqu'il prive le
conseil du concours de plusieurs membres qui
prendraient leur part d'un travail utile, et
que les journaux réactionnaires disent indis-
pensable.

 •

Lyon, le 29 décembre 1872.

En exécution de lu décision ministérielle du
16 décembre 1872, et en vertu de l'article 52
de l'instruction du 1"' décembre, les disposi-
tions suivantes ont été arrêtées, eh ce qui
concerne la délivrance du certificat d'accep-
tation par le commandant de recrutement :

Les jeunes gens qui désirent contracter leur
engagement dans le département du Rhône
se présenteront, pour être visités, au bureau
de recrutement, à Lyon, caserne de, la Qua-
rantaine, les jours et dans l'ordre indiqués ci-
dessous, savoir :

1° Non diplômés (article 54 de la loi).

Ceux dont les noms commencent par une
des sept premières lettres de l'alphabet (de A
à G), les 15 et 17 janvier ;

Ceux dont les noms commencent par une des
lettres de H à Z, les 20 et 22 janvier.

2° Diplômés (article 53 de la loi).

Ceux dont les noms commencent par une des
lettres de A à G, les 23 et 25 janvier ;

Ceux dont les noms commencent par une
des lettres de H à Z, les 28 et 30 janvier.

Cette visite aura lieu à midi.
Indépendamment des certificats mentionnés ,

aux articles 57 et 59 de l'instruction du 1er

décembre, et constatant les aptitudes profes-
sionnelles nécessaires pour être admis à servir
dans les différentes armes; les jeunes gens au- -
ront à présenter au commandant de recrute- \
ment les pièces suivantes, savoir :

DIPLÔMÉS :

Leur acte de naissance. — L'un des certifi-
cats prescrits à l'article H du décret du 1er

décembre. '
NON DIPLÔMÉS :

Le certificat d'acceptation au serviee mili-
taire, délivré par le commandant de recrute-
ment, à la suite de la première visite ;

Le certificat d'admission à l'engagement ,
(modèle n" 5), délivré par le préfet (article 30
4e l'instruction du l"r décembre).

Le bulletin indicatif de la somme à verser,
ou un certificat d'exemption partielle ou to-
tale de versement (article 49 de l'instruction). <

Il est rappelé aux jeunes geus que ceux qui i
ne se présenteraient pas, aux jours et heures i
désignés, s'exposent à être renvoyés à l'an- 
née suivante, et s'ils sont dans leur dernière i
année, à ne pouvoir plus contracter d'engage-
ment conditionnel d'un an (article 53 de l'ins-
truction).

Les jeunes gens qui désirent contracter un
engagement volontaire d'un an, pour la cava-
lerie, l'artillerie, le train d'artillerie et le j
train des équipages, seront examinés par une .
commission composée de trois officiers qui se j
réunira au manège de la caserne de la Part- j
Dieu, les 7, 8, 9, 10, 11, 13 et 14 janvier, à i
midi précis, et qui leur délivrera, s'il y a lieu, 
le certificat d'aptitude prescrit par l'article !

57 de l'instruction ministérielle.
Ces jeunes gens, qui devront être rendus . \

à la caserne de la Part-Dieu, un peu avant j
midi, passeront préalablement au bureau de ]

!

. la place, caserne Bissuel, où. il sera délivré
l'autorisation de se présenter devant la com-
mission.

Ceux qui sont compris sur l'article 53 4e
" la loi du 27 juillet 1872 seront porteurs de

l'un des certificats mentionnés à l'article 2 du
1 décret du 1er décembre 1872.

Pour copie conforme î

Le général commandant la subdivision
1 du Rhône et la place de Lyon,

FÉVRIER.

t La Décentralisation des 14 et 16 décembre,
. rendant compte du banquet offert par le tribu-

nal civil à son ancien président, M. Cuniac,
nommé 1er président de la cour d'appel d'Al-
ger, ;iprès avoir payé un tribut d'éloge au ca-
ractère judiciaire de M. Cuniac, elle mêle un
peu de vinaigre au miel de ses louanges. Elle
fait des restrictions à l'endroit des opinions po-
litiques de M. Cuniac. Les jugements .rendus
contre M. Valentin, Caluire et autres affaires s
où la réaction a des triomphes et la démocra- i

1 tie des défaites, ne sont sans doute pas jugés
1 par elle des gages suffisants de fidélité mo-

narchique,. Ah! si M. de Cuniac eût pro-
clamé la République de m (pardon de '
l'expression), la Décentralisation aurait tout

 admis en M. Cuniac. Mais ce haut magistrat, ]

qui n'a pas le don d'ubiquité et ne peut dès ]

lors présider deux chambres à la fois, le même '
jour et à la même heure, n'a pas eu la chance ]

de siéger à l'audience correctionnelle du mer-
credi 28 août dernier. .

Le procureur de la République avait donné <
rendez-vous pour ce jour-là, 4ans la grande T
salle du rez-de-chaussée du Palais- de-Justice, 1
côté Nord, à Etienne-Laurent Cugnet et à '
Jean-Baptiste Deboille, l'un et l'autre bou- ;
chors à Lyon, 3a arrondissement, sous la pré- <
vention d'outrages et violences envers un ci- j
toyen chargé d'un service public j

Voici dans quelle circonstance : un règle- .
ment de police municipale défend de parcou- (
rir au galop celles des allées du Parc de la E
Tête-d'Or, qui sont livrées à la circulation
des voitures. Or, messieurs les bouchers ai- r
ment généralement à imprimer une vive allure
à leur attelage, et c'est de ce train que Cu-
gnet et Deboille pressaient derrière le Chalet,
le 30 juin 1872, lorsqu'ils furent sommés de j
ralentir par un sieur Magnin, cantonnier chef ,
de la voirie. Il ne tinrent aucun compte de (
l'avertissement, et ce ne fut pas sans courir i
lui-même à toutes jambes et sans recevoir
une espèce de coup de fouet avec force inju- <-.
Tes, que le cantonnier susdit parvint à obtenir "1
la faveur d'un entretien avec Cugnet et De-
bail, pour leur déclarer procès-verbal.

Or, au cours de l'échange de paroles qui t
eut lieu, enfin il fut question de la République
de M..., épithète donnée par les contreve-
nants, à un régime républicain, par lequel il ,
n'est pas permis d'écraser les promeneurs sous
les roues des voitures. ,

Evidemment ce régime est oppresseur et ses ,
agents ne méritent que des injures et des
coups, quand ils veulent faire observer des

 c

règlements aussi imcompatible avec la liberté 1
individuelle. " •

C'est à ce point de vue que la République
de l'essai loyal, et non à celui de la réaction,

 c

était pour Cugnet et Deboille une République ,
de m._.... (.1). - _ - '

 i

Ainsi, fallait-il voir comme à l'audience
ils se sont excusés de ce propos, qu'ils regar-
daient sans doute comme une espèce de crime. c

On comprend donc qu'ils ont dû éprouver un r

grand soulagement, lorsque le président s'est £
empressé de leur déclarer « qu'ils n'étaient pas è
poursuivis pour cette parole, » ce qui n'a pas c

empêché le tribunal de prononcer contre Cu- s

gnet six jours d'emprisonnement, et 50 francs r

d'amendecontre Deboille, pour outrages envers
un employé de la mairie, bien autrement res- J
pectable sans doute que la République.

Et, comme toute décision judiciaire est Vé- I
rite (res judicata pro venitate habetur), la s

réaction peut inscrire à l'actif de l'essai loyal
la République de m 1

Et voilà une bonne sentence que M. Cuniac *
a eu le malheur de ne pas rendre, ce qui lui £
a valu les réserves faites par la Décentrait- r

sation dans ses éloges. Il n'est donc pas bien *
sûr que ce magistrat soit maintenu dans sa l' e f
présidence par le Roy, lors de son prochain |
avènement, qui, par exemple, ne sera pas cette
fois pour les tribunaux de répression, un ré-
gime de m I

Provisoirement, il a dû être pris bonne note, I
à Froshdorff, du tribunal de Lyon, sinon de 1
son chef. Cette République fantaisiste sera
peut-être un jour son palladium.

«Cl-" '

L'administration a adopté pour les écoles
laïques municipales un mode de récompenses
qui mérite d'être signalé : Toutes les men-
tions quo l'on donne aux élèves méritants, au
au lieu d'être un simple morceau do papier
plus ou tooins illustré, portent le portrait d'un j
dés grands hommes qui se sont fait remar-
quer en France. S

La collection porte d'ailleurs pour titre : f
Les Gloires de la France.

Au-dessous du p*ortrait se trouve, dans un g
encadrement spécial, la place pour mettre le 1
nom de l'élève et l'objet pour lequel la ré- 2
compense est délivrée.

Nous signalons particulièrement ce fait à la
Société d'enseignement libre et laïque, qui
trouvera, par l'adoption de cette mesure, un
nouveau moyen d'initier les enfants à l'his- e
toire do notre pays. p

 . fc

Un drame de la faim que nous avons la
douleur d'enregistrer en plein dix-neuvième 1(

siècle et en pleine ville de Lyon ! tl
Le nommé Favre Pierre, âgé de 50 ans,

veuf avec cinq enfants, avait depuis quelques n

jours disparu de son domicile. On était à sa Cl

recherche, et les résultats paraissaient devoir c-
être infructueux, quand enfin on retrouva le t (

malheureux blotti dans un des canaux abou- U
tissant sur le quai de Serin. Favre s'était ré- P
fugié dans ce réduit depuis cinq jours. La
faim avait produit son œuvre, et sa victime *i
était dans un état d'épuisement complet. n

Réduit à la' dernière misère, ne sachant c

plus comment soutenir sa misérable existence, n

Favre avait pris la funeste résolution de so d

priver de toute espèce de nourriture, et il P
était venu dans un cloaque pour s'y laisser
mourir. C'est dans un état désespéré qu'il a a

été transporté à l'hôpital. > D
v

 * b
Ce>matin, à onze heures, devant la halle d

des Cordoliers, les gardes urbains relevaient s<
un pauvre diable qui venait tomber d'inani- q
tion et tremblait la fièvre. Des voisins bien- gi
veillants lui ont aussitôt apporté du bouillon
et du vin pour le réconforter. .

 • - ,
a

Dans le quartier de Saint-Just-, deux indi- c,
vidus se sont pris de querelle, pendant la nuit

(1) Nous avons quelque pudeur à employer si
fréquemment le mot un peu trop réaliste, surtout t;
au sujet d'un acte du pouvoir judiciaire. Mai» nous d
pouvons invoquer sur co terrain l'exemple de la h
vieille magistrature française à laquelle apparte- n
nait l'auteur do Caquire, parodie en vers de la j_,
Zaïre de Voltaire, imprimée à Chio,chez Avalions. _
sous lo pseudonyme do M. de Vossaire.

Cet auteur était M. do Comble, conseiller en la
cour des Monnaies, au bon vieux temps, et auteur ë
encore d'autres facéties, composées sous la toge. e '
(V. Moniteur judiciaire de Lyon, du 7 juillet q
1870: . a

Î de dimanche à lundi. L'un d'eux a tiré à son
- adversaire un coup de revolver dans la région

du cœur, et a tenté ensuite de se suicider avec
) la même arme.
; Des détails précis nous manquent encore au
i sujet de cet assassinat et de ce suicide.

La dame de M. le chef de gare 4u chemin
\ de fer de la ficelle s'est vu barrer le passage

par un malfaiteur porteur d'un poignard qu'il
brandissait en proférant des menaces. Heu-
reusement, cette tentative n'a pas eu de sui-
tes fâcheuses ; mais l'individu, recherché ac-

1 tivement, a pu néanmoins s'esquiver.

i »-
Les attaques contre les personnes conti-

 nuent.sur tous les points. Deux jeunes gens,
les sieurs Epinat (Jean-Marie), et Laseigne
(Etienne), ont été assaillis par plusieurs indi-
vidus qui ont tenté de les voler.

Ils ont été dérangés dans leur opération, et
se sont enfuis, sans qu'il fût possible de les
reconnaître.

 •
* Nous avons rendu compte de l'agressien
dont M. Labro avait été victime.

Celui que l'on soupçonnait être l'auteur du
méfait, a disparu de son domicile, dans la
même nuit, en emportant ses effets. Il se nom-
me Moyne (François), et est l'objet d'activés
recherches de la part de la police.

Que va-t-il advenir si ceux mêmes qui sont
chargés de veiller à notre sécurité s'incorpo-
rent dans la peu honorable congrégation des
voleurs.

Deux concierges, Charbonnier Marguerite,
âgé de soixante ans, demeurant montée du
Gourguillon, 4, et son compère Muguet Guil-
laume, de la rue de Marseille, 8, se sont-,
malgré leur éloignement, rencontrés à point
pour violer le domicile de l'horloger Tran-
chant, montée du Gourguillon, 4, à qui ils ont
soustrait une somme de 25 francs-.

De portiers, voilà nos deux hommes deve-
nus pour le moment locataires forcés de dame
justice. -

 ~a* —

Enregistrons encore, pour n'en point perdre
l'habitude, un vol avec effraction, commis,
dans la nuit de samedi, au préjudice de M.
Charbonnet, marchand épicier, place Col-
bert, 9.

Après avoir enlevé du tiroir de la banque
30 à 40 francs de menue monnaie qui s'y
trouvaient, après avoir soustrait un litre de
rhum et brisé une bonbonne de vin, les mal-
faiteurs se sont retirés dans le plus strict
incognito .

»

Quel rude appétit possède Mlle Clémence
Neboit ?

Quinze francs d'épicerie, un gigot de 4 ki-
los., un bouilli de 2 kilos et demi, 1 kilog, de
filet de bœuf, et une couronne de pain
de trois livres, escroqués au préjudice de di-
vers marchands, n'auraient pas suffi pour
apaiser cette faim pantagruélique.

Heureusement que la police lui vient en
aide en lui offrant momentanément le régime
des haricots et du bouillon réglementaire de
la Permanence.

 «

Nous avons été à même plusieurs fois de
constater combien le pistage à la gare de Per-
rache est une industrie encombrante et tapa-
geuse. Les voyageurs ne peuvent, sans de
grandes difficultés, se soustraire aux marques
d'attachement aussi empressées qu'intéres-
sées que les pisteurs leurs prodiguent à l'ar-
rivée des trains.

Entre temps, et pour charmer les loisirs que
leur laissent les intervalles entre chaque train,
les pisteurs font échange de politesses em-
pruntées au catéchisme des halles, et au' be-
soin les appuient d'arguments frappants.

C'est pour avoir usé de ce dernier moyen à
l'égard de plusieurs de ses confrères que,
hier, à 4 heures de l'après-midi, Perot (Au-
guste), âgé de 18 ans, a été mis en état d'ar-
restation.

Les amis et connaissances de la famille i
Garin qui, par oubli, n'auraient pas f
reçu de lettre de faire part du décès de I

M. Etienne «ARI3V,
ancien négociant,

sont priés de considérer le présent avis I
comme une invitation à assister à ses f
funérailles, qui auront lieu mardi 31 cou- I
rant, à 11 heures.

Le convoi partira du domicile du dé- |
funt, à Irigny (Rhône), pour so rendre à 1
l'église paroissiale et, de là, au cime- S
tière de Loyasse.

, Des voitures stationneront place de la |
Charité, de 9 heures à 9 heures 1/2 du 1
matin.

Le train de Lyon à Irigny part à |
10 heures précises du matin.

Le convoi sera au cimetière de Loyasso f
de 1 heure 1/2 à 2 heures.

DÉPARTEMENTS
t

BOUOHES-DU-RHONE. —Une scène terrible a •
eu lieu, mardi soir, dans une maison de la rue
Bùgeaud, derrière la caserne Saint-Charles, à
Marseille.

Dans cette maison dont le propriétaire est
le sieur Simon, habite un marchand de châ-
taignes nommé Deleuze.

Mardi soir, vers les neuf heures, un pié- r
montais du nom de Bellande so présenta chez r.
ce marchand pour acheter des pommes et des T
châtaignes, mais après avoir vu sur une table '
tous les apprêts affriolants d'un « réveillon » , }
il demanda carrément à être de la fête et prit-
place autour de la table.

Les coups de fourchette allaient déjà leur ï
train, lorsque le piémontais se leva brusque- à
ment, ferma toutes les portes de l'appartement ?
et tirant un couteau de sa poche menaça do 1
mort celui qui voudrait sortir. Le marchand "
de châtaignes effrayé, comme de raison, s'em- ï

pressa d'appeler les voisins à, son recours.
Son^propriétaire, entendant les cris, arriva t

aussitôt, mais-dès qu'iffut entré dans la-eham- i
bre, la piémontais se jeta sur lui etle frappa-àu
visage d'un violent coup de couteau. Malgré sa r
blessure, le courageux propriétaire eu la force s

de s emparer d'un marteau de maçon et on as- -C

séna «n coup violent sur la tête du piémontais l

qui tomba aussitôt étourdi et baignant dans son *
sang.

La police arriva sur ces entrefaites et con- l

duisit le piémontais à la permanence et de là c1

à l'Hôtel-Dieu Une enquête est ouverte sur (1

cette scène déplorable. {L'Egalité.)

 ii

Il y a quelques jours à Marseille, que cer- s

tainSi passants de la rue de Rome et divers in- *
dustriels regardaient se promener avec bon- J
heur une jeune dame appuyée au bras de son n
mari. Le couple paraissait heureux, l'intimité s
la plus franche et la plus profonde paraissait d
régner entre les deux époux, 1:

Tout-à-coup, débouchant de la rue du Dra- c

gon , une autre jeune dame vêtue de velours T
et de soie, appartenant au monde interlope „
qui grouille à Marseille, vint se suspendre l
au bras du mari, trois fois abasourdi. Les t

a mots les plus tendres lui étaient prodigués par
a la nouvelle venue; mais à son attitude quel-
0 que peu dévergondée, l'épouse légitime se sen-

tit mordue au cœur.
1 « — Madame, laissez-moi tranquille, di-

sait le mari surpris en flagrant délit d'infidé-
lité, je ne vous connais pas ! »

j Le 4ialogue dura depuis la rue Dragon j'us-

3 qu'au Café des Courses, et la masse de curieux
J grossissait comme l'avalanche en roulant sur

la pente des monts.
Inutile de faire remarquer que la dame

du demi-monde était roug^de colère et ^do
désappointement, et que 1» femme honnête
était d'une pâleur mortelle et avait des lar-
mes dans les yeux.

On récolte que ce qu'on a semé ! (Idem.)

' --i. *

HAUTES-ALPES. — La semaine dernière , a
été écroué à la maison d'arrêt d'Embrun le

t sieur T..., cultivateur, domicilié dans cette
3 ville.

Voici, en peu de mots, les faits qui ont
amené cette arrestation :

Le sieur T.... passait pour entretenir des
i relations coupables avec sa fille, âgée de 22

ans. La gendarmerie, avertie par la rumeur
i publique que cette fille était morte à la suite
t d'un accouchement, se transporta au domicile
 de T..., qui commença par nier que sa fille eût
s donné le jour à un enfant.

Mais on découvrit -bientôt, couché sur /un
lit et à côté du corps de la mère, le cadavre
d'un enfant nouveau-né, portant au cou de
profondes incisions.

T... fut aussitôt arrêté sous l'inculpation
d'infanticide. La justice informe, et on com-
prendra que nous nous fassions un devoir de ne
pas insister davantage sur cette grave affaire.
—Indépendant.

'--' 1> •

; 30 DÉCEMBRE

La Bourse a montré pendant toute sa durée
| d'excellentes dispositions, meilleures que nous

ne nous y attendions généralement. Sans
doute les cours ne se sont pas élevés, mais
les transactions ont été fort nombreuses.

Ce sont surtout l'Italien, le Lyonnais et le
1 Suez, qui ont montré le plus d'animation.
 Quant aux rentes françaises, elles sont rela-

tivement délaissées.
La rente 3 0[0 n'est même pas cotée.
L'emprunt libéré n'a qu'un seul cours ,

' 84 45.
Enfin l'emprunt nouveau ne varie que de

très-peu autour de 86 80, cours auquel la
' clôture se fait.

La rente italienne se relève, malgré les
énormes reports que l'on fait en Italie, de-

' mandé dès l'ouverture à 67 80; il tombe im
instant à 67 72 Ij2 pour rester très-ferme à
67 90.

1 Le Crédit lyonnais n'avait que. des ordres
d'achats : il se négocie dès le début à 661 25
pour passer de suite au cours de 663 75 ; en
clôture on revient à 662 50.

Le Suez est toujours la valeur chère aux
agioteurs de la pire espèce ; la cote est vrai-
ment ridicule. Offert dès le début à 408 75, il
s'enlève rapidement, cotant à la fois 413 75 fin
décembre, et 422 50 au 15 janvier. En clôture,
on offre à 415 et 420. Les primes au 15 étaient

1 très-débattues ;. celles dont 10 fr. cotent 435,
 440 et 433 75.

Les délégations font un bond pareil à celui
des actions et cotent 365 fr.

Le comptant est témoin de curiosités du
même genre.

Le foncier Suisse qui, ces . jours-ci, était
tombé à 116 25 était demandé aujourd'hui à
137.

Le Honduras est toujours retenu à 135
francs.

Le Rive-de-Gier, reprend à 80 francs,
tandis que le Montrambert est offert à
351 25.

Les actions de la Société lyonnaise valent
543 75.

En Banque, on demande les obligations
Autrichiennes anciennes à 297, et on offre les
actions des Allumettes à 560.

Le Londres est faible de 25 49 à 25 50.

BULLETIN AGRICOLE

M. Rstionnè, fermier du parc de la Tête-d'Or,
vient de faire imprimer le rapport qu'il a adressé à
M: Barodet, maire de Lyon, sur la création d'une
ferme expérimentale. Il nous a fait parvenir un

- exemplaire do co rapport, quo nous venons le par-
courir avec un vif intérêt.

Voici, en résumé, le projet de M. Estienne :
_ Créer, au parc de la tête-d'Or, une ferme expé-

rimentale qui comprendrait :
Une étable modèle ;
Une bergerie;
Une porcherie ;
Des hangars à matériel ;
Des hangars à denrées;
Un cabinet de chimie agricole ;
Une galerie d'exposition de matériel et machines

aratoires ;
Une magnanerie ;
Un musée d'anatomie animale ;
Un pont à bascule ;
Des logements pour le personnel, l'administra-

tion, la direction ;
• Un champ d'expérience;

Une plantation do mûriers ;
Un vignoble d'expériences ;
Une école d'arboriculture ;
Des cultures de. plantes sarclées.';
Des prairies artificielles;
Des jjrairics naturelles.
Pour la réalisation de son projet, M. Estienne

propose des combinaisons financières que nous
n examinerons pas aujourd'hui. Mais il est un
point de son projet contre lequel nous nous hâ-
tons de nous élever; c'est la-mise en culture dos
pelouses du parc. Ce serait assurément du vanda-
lisme que détruire ces beaux tapis de verdure, ces

• plantations pittoresques de sapins, déodôras ce
nevners etc qui sont le plaisir des yeux et, corn-
me. on 1 a dit souvent, la campagne des neuf-
dixiemes des catadins lyonnais qui n'ont ni villa,
m cottages champêtres. Quelle tristesse ce serait

. que de voir la grande pelouse plantée en bettera-
ves et celle des brehes convertie en un champ de
pommes- do terre ! '

Si donc la ferme expérimentale de M. Estienne
no peut être établie qu'on livrant le parc à la cul
turc, nous n appuyerons pas co projet malgré son

.incontestable utilité'.   g on

; Mais nous croyons que M. Estienne pourrait
réaliser son œuvre en se contentant.pour l'établis
sèment de ses cultures de l'hippodrome du Grancl
Camp et le. la saulée-.le la TÈte-d'Gr au-dtlà'al
la digue. Alors nous serions, avec lui, étant Lr
suade que le tabhssemcnt d'une- ferme expér huen- -
taie peut contnbucr.au. progrès de nos campagnes

Nous, bornons,..aujaûkhui, à cela nos obsIrW
nons; mais nous aurons probablement l'occasion-
de revenir sur le rapport de M. ^tienne au S

Dans le domaine de l'agricultofe, comme dan,
celui de 1 industrie, les chercheurs les inventa
ont do la marge : Par exemple, de que le utlb' f
serait pas. la découverte An rSï\tSet
phylloxéra, dont les ravages vont tèûjours en àe
montant dans les vignobles du Midi? g"

Un de nos compatriotes croit avoir trouvé ™
modo. Il consisterait dans l'emploi ÏZ e ̂
spécial et ompyroumatique Une im™„+„ ,

LU
8rai 9

de Vaiso vienï'd'ontrepSro ce K?U île
6
 ÏÏST

la fabrication en grand do ce engVai^ don/W
cacite contre le phylloxéra ne sefaTpas p U9 ex"
traordmaire que celle du souffre contre /oïdium"
Les expériences vont être noml.™,, / 01Uium.

même dan|^émuiLSeS m1
 C6ttS année

nommée par le ministre d ?& cutare IT
810

*
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des résultats, qui intéressent un million do viticul-
teurs, dont la fortune est monacéo par le phyllo-'
xer*. i

Nous avons passé le 21 décembre, et 'l'hiver -no
«e fait pas sentir , le thermomètre a marqué cette
«emaine des températures prin tanières.; ' Presque
toutes les journées ont été ensoleillées à la, cam-
pagne, ou' le "brouillard n'est point persistant
comme à Lyon;. on aju labourer et 'ensemencer
quelques terres, suffisamment asséchées, et com-
mencer la" taille des vignes, dont le bois convena-
blement- môhté" et- vert laissé- espérer une riche
poussée au printemps. Mais on' craint -que cette
poussée soit trop-précoce; déjà la végétation fait
mine de so révoiUeÀ'il faudrait,du froid pour en-
rayer le mouvementé la 'sève.

Les. cultures herbacées présentent toujours un
aspect luxuriant. LeS blés sont aussi forts que
parfois au mois de février.

Les vacances de l'Assemblôo, en écartant mo-
mentanément la crainte d'entreprises des députés
de la droite contre la République, semblent avoir
rendu un peu d'animation aux transactions. Cette

' dernière huitaine, le Beaujolais a été visité par un
certain nombre de négociants en vins, des stépha-
nois principalement, qui ont . acheté beancoup de
vins nouveaux à 70 fr. la pièce et des vins vieux
àlOOfr.

A propos de vins, - les honnêtes . agents de la
réaction font,courir, un bruit qui alarme égale-;
ment les producteurs et les consommateurs . ils-
prêtentau conseil municipal do Lyon l'intention
d'augmenter considérablement les droits d'octroi
sur' les boissons. Nous pouvons assurer quo ce
bruit est complètement faux ; le conseil municipal
lyonnais, bien loin do songer à élever les droits
déjà si onéreux, songe, au contraire, à les réduire
à la fin de l'année 1873, si la situation financière
de la ville, continue à être satisfaisante commo
aujourd'hui que los recettes dépassent sensible-
ment les dépenses.
' Les marchés aux grains et farines ont présenté

aussi un pou plus d'animation cette semaine. Les
cours sont cependant généralement stationnaires.

Sur notre place on cote : _
Blé de pays, 31 à 32 fr ; blé exotique, 29 â-35 fr ;

seigle, 17 à 17 50 ; orge pour brasserie, 19 à 20 fr.;
orge pour mouture, 17à 18'fr.'; avoine, 17 à 17 50
les 100 kilog.; farines de commerce, l™8, 53 à 54
fr.; rondos, 50 à 51 fr.; farines de boulangerie,
1'-", 57. à 58 fr,;,rondes, 53jà 54 fr. les 125 kilog.

Le son_vaut en moyenne, 11 fr. le quintal mé-,
triquo.

Les graines' de trèfle sont cotées, les nouvelles,
112 à 122 fr.; les vieilles; 105 fr.; les. graines do
luzerne nouvelle,. 155 à 160 fr.; vieillo, 140 à
145 fr.

On tient los colzas do 46 à 48 fr.
Les maïs demandés pour les semailles d'avril et

dé mai varient beaucoup do prix selon l'espèce et
la qualité.

La réunion de ce dernier samedi, à la Guillo-

= " "' • < r n ii ni!"- ri »ii il r-  iTirrrciiiiiini m SBMSSSBEBSt in

fièro,,a été peu nombreuse, le beau temps a retenu
les paysans à leurs cultures.

; Il faut prévoir moins de fermeté dans les cours,
si les pluies no --recommencent point. ^Une autre
cause de baissa, c'est qu'on a de bonnes nouvelles
«le la récolte en Amérique et spécialement dans les
plaines du For-Wost (Etats-Unis), où los ensemen-
cements do céréales prennent do plus on plus d'ox-

i tension sur un territoire assez vaste et fertile pour
fournir' du blé à toute l'Europe occid'entalo le jour
où il sera entièrement en culture.

Bœufs et porcs abondent au marché do Vaise,
l'approvisionnement on moutons et veaux reste
insuffisant.

Abondance de denrées de toutes sortes aux hal-
les et sur los quais.

JACQUES DESVARENNBS.

DÉPÊCHES
ÎSépêfitea du matin

RUSSIE
Saint-Pétersbourg, 29 décembre.

Le czarwitch a eu une nuit calme; la
fièvre n'a pas changé'; les forces sont très
satisfaisantes. .   «

ITALIE
Rome, 29 décembre.

Le roi est arrivé, sa santé est excel-
lente.

L'Opinione assure que les négociations
entamées avec l'Angleterre et la France
afin de rétablir le passage des correspon-
dances anglaises pour l'Italie à travers la
Frauce, ont eu un bon résultat.

-, ' m>i

^TAIÏS • BIYERS

UNÏINCENDIE_. A;t NEW-YORK. — Le . vapeur
iFrisifi^deAa. compagnie hambqurgeoise , est
arrivé à Plymouth lè',22;.,dée,embre, appor-
tant les détails do Ifinçêndie/qui a dévoré

,l'hôtel de la 5° avenue, '-à. New-York, an-
noncé par le télégraphe, Voici ce qui s'est
passé :

Le 10 au soir, un peu avant minuit, le feu
prit au dernier étage de l'hôtel. La plupart
des voyageurs étaient rentrés ; chez • eux ou
étaient' sur le point de îe* faire, lorsque le cri
d'alarme retentit.

Les jffus timides se précipitèrent hors de
leur appartement et se sauvèrent aussitôt ;
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d'autres firent à- la hât.e leurs, malles, dans
lesquelles ils entassèrent pêle-mêle leurs
principaux effets, et ils descendirent au bu-
reau de l'hôtel, où on leur fit leur note, qu'ils
payèrent avant de se retirer. Mais la panique
était à son comble, surtout parmi les fem-
mes.

La fumée remplit bientôt toutes les parties
de l'hôtel et alla porter ainsi la terreur dans
les appartements de ceux qui n'avaient pas été
éveillés par le tumulte. Peu à peu, le vesti-
bule et la cour de l'hôtel s'étaient remplis de
monde,

Les employés de la maison tout d'abord
firent bonne contenance, et déclarèrent froi-
dement que ce n'était rien. Mais quand la fu-
mée fut devenue encore plus épaisse, lorsqu'on
entendit les ' cris des femmes de service des-
cendant du dernier étage, il fallut bien se
rendre à l'évidence. Il était déjà impossible
de rien distinguer, on ne voyait point à un
pas de distance.

La confusion fut bientôt complète au milieu
de ce grand nombre d'individus éveillés trop
tard par le tumulte ou la fumée, et qui fai-
saient les efforts les plus désespérés pour trou-
ver une issue.

Un détail bien étonnant, c'est que» pendant
tout ce temps-là;, personne n'a songé à faire
prévenir le "bureau des incendies, et il s'est
écoulé une' deiri-heure avant que l'on crût la
chose assez sérieuse pour appeler les pompiers.
Ce fut un agent de police qui, passant devant
l'hôtel et remarquant la fumée et le tumulte,
en demanda la cause et courut aussitôt don-
ner l'alarme à l'extérieur.

En une minute, les pompes à vapeur furent
à la porte 'et ,commencèrent à . fonctionner.
Mais fin temps précieux avait été perdu ; le
feu, qui n'avait d'abord exercé ses ravages
que sur le "côté de l'hôtel qui donne dans la
.vingt-troisième' rue, s'était déjà attaqué' au
reste de l'établissement.

C'était un spectacle effrayant que de voir
entasser dans la cour, dans le salon de con-
versation et partout où l'on pouvait espérer
'être' à l'abri du danger, des valises, des malles,
ides cartons, des boites, des corbeilles et mille
'objets divers apportés par des hommes ou des
;fémmés;-'quelques-uhs à moitié vêtus et pré-
sentant les' signes de la plus grande terreur.

Plusieurs  personnes, affolées, couraient de
tous'côtés au milieu de la fumée, poussant des
cris d'épouvante et offrant l'aspect étrange
d'individus qui,: sous l'empire d'une émotion
terrible, sont complètement égarés et hors
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d'eux-mêmes, incapables do savoir ni ce qu'ils
veulent ni ce qu'ils peuvent faire.

Aussitôt que les pompiers furent arrivés, et
pendant que les pompes' à vapeur lançaient
des masses d'eau, ils dégagèrent les escaliers
de tous les objets qui les encombraient et atta-
quèrent immédiatement l'incendie dans l'inté-
rieur 'même de l'hôtel. Quand ils arrivèrent
aux étages les plus élevés, la fumée devint si
épaisse qu'elle les empêcha longtemps d'aller
plus avant. Et cependant ils entendaient les
cris des jeunes filles de service habitant l'atti-
quo de l'hôtel. Elles n'avaient pu descendre,
parce que le feu lettr avait coupé la retraite, et
elles se sentaient sur lo point 4'être étouffées
ou brûlées .vives. "... ; -

Leurs cris déchirants arrivaient jusqu'aux
hommes qui luttaient pour venir à leur se-
cours, et les faisaient, redoubler d'efforts.
Mais ces cris devenaient de moins en moins
fréquents, et lorsque les pompiers, traînant
leurs tuyaux après eux, purent, après des
peines inouïes, pénétrer dans l'attique, les
cris avaient complètement cessé ; du milieu
de l'obscurité et de la fumée il ne se déga-
geait plus qu'un silence de mort, et, quelques
instants après, lorsqu'un peu de* lumière put
être faite, on aperçut. treize cadavres.

L'hôtel a été presque complètement détruit
par les flammes ; mais grâce aux pompes ( à
vapeur, l'incendie a pu être circonscrit. Dans
les bâtiments do l'hôtel, les pertes s'élèvent à
plusieurs millions de dollars.

Condition des Soles de ïijou

DU 28 DÉCEMBRE 1872
" i' ' ' ' i  ; ',,-' •

1 \m 1 H4i!'H!|!ïpo,DS
S £ » -S S ° m -g S o « A
* • w cS T «j £ m -f?j 

28 Organs. 13 1 2 2 4* \ » 3 [j » 3 2.355
27 (Trames 8 i. » 4 »' 1 »1 7j .15 1.917
40 Grèges. 7 1 » 21 1.'» -1 ». 35V' 6 3.190

9 ÎDivorse » » » » » » »' » •»*"»[*» . ...
3 jBobine » » » » » » » » »»'»....
» jLainos. » » » » » » » : » »»»....

1071 27 2i 2
!
27 .5 1 1 4 11 114 7.392

BALLOTS PESÉS-.
1 jOrgans. » » 1 » » » »; »j »i »i » 65
6 jTi-ames » » 2 » » » » », »! »j 4 324

48 .Grèges. »»»»»» » » 31j » 17 2.304
1 ;Divorse » » » » » » » »' » »' »

56 I » » 3 » » » » »3lj «21J2.693

Ballots conditionnés depuis le 1er du mois. 2.647.
Ballots pesés depuis le 1" du mois 1.046.

CONDITION PUBLIQUE DES -SOIES-D'AUBENAS

• Bulletin: dû ,28 décembre 1872,

NOMBR.E SORTES POIDS

8 Organsins 771

' G Grèges.."..'...... 525
» Ballots posés ' ' '.'. '

 « 1 -, 1———
r '• 15 1.430 ,

Opérations de décreusage : 12
3 Dernier numéro placé 425.
.Total du l"au28 38.267.
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BULLETIN MÉTÉOROLOGIQUE
du SO décembre

PAR BOULADEIINfi.-OPTICIEN ...

 1—#—E————<"> '•;."-• '
. THERMOMETRE PRESSION .'-ETAT ; VENT

*#|in'ima A MIDI baromêt; "du ciel a'7.'h. iri.

_[_ 70 ,- ilu 90.- ^_0;745 couvert S.' a

Hauteur delà Saône au'-dessûs del'étiago ' 1 80
" "• >Sft ;te&'péra*turé;. .-...•.-;.. .:.... . ' -)-6«

Hauteur du ?Rhône au dessus "de l'étiage 0 20
S'a température. . . , '-j-7"

Quantité d'eau tombée à Lyon *fci 1« au
15 déc :....:. 0 047

I BOUBSE DE LYON.— Lundi 30 Décembre^de il heures à. midi 1/2). '

VONDS D'ÉTAT"' " CÔMPTA _ LIQUIDATION LIÔUIDATION "~ T^rT77TTni«ô " ~i ,. Ttr
, français. ,., du 31 décemb. du 31 janvier OBLIGATIONS. (.ours du jour.

Q 0/Ô français-.. " ' ' "^ J s 1 ' iifl.è'dJLjon o4-o67imÏÏêt ZTTt 'À
O J. juillet 1872.. o3 18 53 40- - 1859, juillet.. 940 ..

i ln — 68-67, juillet. ... ..
Coupures...^;... - d.lô- .. , .-^. 1870, mars \"

. J.*f* K, „„ ' -'K'' '...4. ' r* - - '•— " 7170/0, mars '
Auportaîtr,.....,S3 28 . ^.^8- dr %s— .,;... _ 7î330p. août. ...... '

' j j -t^ i ^ —. lil)6réôs » •
. petites Coupure*. U50—*. ^dVSO—"' i. — dép.du Khânejuiii". 308 75 ' '

m\ v ^ .o,, • • I, '  ' d.l— ' Ville de Paris 1865, août... ',?. 

5  Oh Lmp. 1871.1 " • - \ ..... ,-." ' • _ 1869 ût ._ 277 50
J. août 1872. . . 8t 80 ... jfc të . x8 fie k Loir0) aout _ ; . . ; : - . 9it %

„ L,» Ï &- : Rhône-Loire 4 0/0, juillet.. 480, ..
CouPur8«- ,84 70 d. 28- ParifrOrléans 3 0/0, juillet

...,.' ," Paris-Lyon-Medit., juillet. . 87? • •
^H^tv.•••• d-25- - 66, avril... 269 ..
J. août 187».... Midi, juillet , ..

Dauphiné, juillet •
Coupure*. d.aO- Croix-Rousse, juillet HO..

À/A -c LUA DOMIJ. et S.-E., t. p., avril
Il- 0/0 Lmp,1872. Victor-Emmanuel 63 avril
O J. août 1872. .. 86 S0 86 80 87 10 Bons lombards, r. 74, mars. .;...•

„ i Gliemin de fer rom.,iuuiet. 179 50
Coupures 86 80 d. 3B-~ d. 28-87 42 Saragosse, juillet. 210- KO, i

d.80— d.50—87 45 N. d
Y
Espagne, pr., avril... 203 .. -"

,.,. . '-'* ' 1 Portugaises, juillet 68 
S^ /S français.... -, , I •! Hue de Lyon 56, juillet. ... 500 ... : 
giltliiS.ars7 ^--,v- , - - „ _- r^.^r^-..; '.[:-_ -, „_rj^ -terrërioire-a 0/0, juiliet:".. ..<

| étrangers. OOMPTANT. ^34^^^.-^. 1B jrtTiJr; gg«»T a%?^î£!i^ $^
I. ,—.„,,, .,,.-_ «————n—t- J tOinp.!;?. iwn Hfl<B!iir«g.avpil

C 0/0 italien.,... ^. 6 8/0, mai.
Q J. juillet 1872. 67 90 68 0» Gaz de Lyon 5 0/0, mai
Coupures de 1,000 f. 1 , _ Guillotière, juillet

5 ?A« / A» o. I Emprunt autr. 68, t. p. déc •
~ d.e >06, fr- 61 «° ! Bonianial. (Aut.) mars 270 . .

"P,011"" d. 25— Emprunt ottoman 63, juillet. .. ••
— petites... dS.-~ — «a ,vril S'25 ..

Etats-Dnis « 20... -f^ I Suez S ojo t. f . ^riint 415 «

Ln/^S,,
7
' ^^^ Comp. bat.-omnibus, mai

I fe , Vftu V VALEURS DIVERSES.
| VALEURS DIVERSES VÊ N ^

V. Paris, 3 0/0 71 Tii..,»VLyon MMTV
1

" ....
1 j. juillet 72 <M ^^&^,^7Ï.:\:::::'-'-

iTCftÎT" ' ! Svillesdu'MidtiLv.yi

Crédit mobilier':::: I j t£&ë$S%*M

\A\™ Lh ' il ! p^Sumet^:::: ::: ::
Credii mob. espagnol 495 Creu2ot< /„£ *™« [

HdC&2s:: :: (m rM m K0 ^ " i« ftft Ĵ^i: :: S ':
Orléans  "! I ^- Saint-Etienne, mai 72. . W -. V

J avi-n'^'' , MINES.

'fS* 1,,,,  i ?iïÈi;S:::::».:-
g J -ma)7!i! M» KO Saint-Etienne,- avril 72.,•=.. -.•••• '
S <<r-,..,.»«. u »»t t riive-de-Gier, avril 7'J. • :•• 8° *
IJUlet-J L ;randeS.?lac'hess avril 72. ... -
I J -J"U1|K<S /80 78121 Hoche et Fiyrii., avril 72... ••• "

d.8 782 fO - BANQUES.
».- '*-{0 7«)0 Italique de France ••« il

TaM V
10

'
1
*- i : s iouété l****« «** 72- 5i3 '

7Ï'™ 1"'a " Gomp.gén. des eaux, juill.7". .-• ••
IM àralvï't^l' 1 ;mn.Lyon,90p.,n.69... ,
IN.-O. de 1 Autriche. d. 5 j Gomp. des abattoirs, février. ... ••
 J. janvier 72. . . . , . . .• ' ./ei./. Loire-Rh. mai 7i

,l4anal mqr.de Suça, ' Iroix-Rousse, îuillat 72 "U^

-délégation.. ; t
 4

.
z
 Le Rédacteur-Gérant, ^-^S

J. janvier 70 . . <>fiK ..„ rt „~ — """tu»*
Nord de l'Espagne...

 5 m 2S ^i^^^TT^^T^^
j J. janvier 65 } i RJJGARD, rue de la Barre, V^

Mnregistré à Lyon.

m.

 ; ~  ,—_ ; ——- m
*u par nous, maire du deuxième arrondissement de Mon, pour mUadlitation de la tignature çi-co^' 


